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NOTICE 

SUR SEDAINE. 



Michel- Jean S^daine naquit à Paris ^ en 1 7 1 9, 
"de parents pauvres qui ne purent lui donner 
aucune éducation , et lui fîreût prêtidre Télat de 
tailleur de pierre. Il ëgayoit ses travaux jour- 
naliers par des chansons de sa composition^ où 
l'imagina(ion tenoit lieu de toutes les règles. 
Quelques personnes entreprirent de les lui faire 
connoître, et bientôt il s'essaya à TOpëra Co- 
mique, puis au thëatre Italien, où il obtint les 
plus gi^ands succès. Tout le monde connoît le 
Diable a quatre^ Blaise le Savetier 3 le Roi 
ET LE Fermier, Rose et Colas. Nous ne sui- 
vrons pas Sedaine dans toutes les pièces qu'il 
donna, soit à ces deux théâtres, soit à celui de 
(l'Opéra. Ce fut en 176$ qu'il fit jouer sa pre- 
mière pièce au théâtre François. Le Philosophe 
SANS LE SAVOIR pàrut, pour la première fois, le 
a décembre I et eut vingt -huit représentations. 
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NOTICE SUR SEDAINE. ) 

Le succès de cette pièce s'est toujours soutenu | 
et Ton se rappelle encore le taleai qpie PrévUle 
déploya dans le rôle d'Antoine. 

Lk Gageure oiPEivuE, comëdie en un acte» 
fut jouée, pour la première fois, le ajmai 17681 
et eut onze représentations. 

Raymond V, comte de Toulouse, comëdie^ 
héroïque en cinq actes, en prose, tomba à la 
première représentation, le 33 septembre 1 789. 

Sedaine est encore l'auteur de Mailla&d , ou 
Paris sauvée, tragédie en prose, reçue par les 
comédiens 4 mais qui n'a point été reprt^sentde. 

Cet auteur fécond , après avoir été membre 
de l'Académie firançoise, mourut à Paris, U 
18 mai 1797. 



PERSONNAGES. 

(La MABQ17I6E DE ClAINYILLE. 
liE MAAQUIS DE Gl.AINYILI.ie:« 
IftlOHSlEUn DÉTIIBULETTE. 
MADEMOI&ELtE AdÉLAÎDE. 
GOTTE. 

Dubois, concierge. 

liAFLEun, domestique^ 

La Gouyerhaste de mademoiselle iTdélalSe. 



La fcène est au château iàa marquis* 



GAGEURE IMPRÉVUE, 

COMÉDIE. 

I 

SCÈNE L 

GOTTE, seule, 

Nous nous plaignons , nous autres domestiques» 
et nous avons tort. Il est yrai que nous avons à 
souffrir des caprices , des humeurs , des brusque- 
ries , souvent des querelles dont nous ne devinons 
pas la cause ; mais , au moins , si cela fâche , cela 
désennuie. Eh ! Tennui ! . . . . l'ennui ! ... « ah ! c'est 
une terrible chose que l'ennui. ... Si cela dure en- 
core deux heures , ma maîtresse en mourra. Mais , 
pour une femme d'esprit , n'avoir pas l'esprit de 
s'amuser, cela m'étonne.. C'est peut-être que, plus 
on a d'esprit y moins on a de ressources pour se 
Idésennujer. Vivent les sots pour s'amuser de tout! 
Ah! la voilà qui*t]uitte enfin 9tm balcon.. 
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SCÈNE IL 

GOTTE, LA MARQUISE. 

aOTTE* 

Madame a-t-elle vu passer bien du monde? 

LA MARQUISE. 

Oui, des gens bien mouillés, des voitnriers, 
des pauyres gens qui font pitié. Voilà une journée 
d une tristesse.... La pluie est encore augmentée. 

GOTTE. 

Je ne sais si madame s'ennuie ; mais je vous as* 
sure que moi. ... De ce temps-1^ , on est toute je 
ne sais comment, 

LA MARQUISE.. 

Il m est Tenu l'idée la plus folle.... S'il étoit 
passé sur le grand chemin quelqu'un qui eût eu 
figure humaine , je l'aurois fait appeler pour me 
tenir compagnie. 

OOTTE. 

Il n'est point de cavalier qui n'en eût été bien 
aise. Mais , madame , monsieur le marquis n'aura 
pas lieu d'être satisfait de sa chasse. 

LA MARQUISE. * 

Je n'en suis pas fâchée. 

OOTTE. ' 

Hier au soir vous lui ayez conseillé d'j aller. 

LA MARQUISE. 

11 en monroit d'eiivie, et j'attendois des visites. 
La comtesse.de .Wordacle*».. 



l$CËflE IL 2 

GOTTE.' 

Quoi r cette dame si laide ? 

LA MARQVI8Z.' 

Je ne hais pas les femmes iaidejj^ 

GOTTE. 

Tons pourriez même aimer les jolief • 

LA MARQUISE. 

Je badine , je ne hais personne; Donnez-moi ce 
livre. (Elle prend le livrer) Ah ! de la morale ; je ne 
lirai pas. Si mon claTecin. .^. Je vous ayois dit de 
faire arranger mon clavecin ; mais vous ne songez 
à rien : s'il étoit accordé , j'en toucherois. 

GOTTE*. 

Il l'est , madame , le Êicteur est tenu ce matin* 

LA MARQUISE. 

J'en jouerai ce soir, cela amusera monsieur dt 
Clainville. . . . Je vais broder.... Non, approche» 
une table , je veux écrire. Ah dieu ! 

GOTTE, approchant une iable*^ 
La voilà. 
LA MARQUISE se met à table ^ rêve, regarde deê 

plumes, et les jette. 
Ah ! pas une seule plume en état d'écrire. 

GOTTE., 

En voici de toutes neuves. 

LA MARQUISE. 

Pensez- vous que je les voie pas?..« Faite* 
donc fermer cette fenêtre. . . .. non , je vais m'j re- 
mettre , laissez, ÇLa marquise va se remettre àlafe* 
nêtfc.) 



a I.*A'GA'GEURE IMPRÉVUE, 

GOTTE,^ parO 

Àh! 3e rhnmeur, c est un peu trop. Voilà donc 
de la morale , de la morale. Il faut que je lise cela 
pour savoir ce que c'est que de la morale. (Elle Ul) 
Essai sur l'homme. Voilà une singulière morale^i 
Il faut que je lise cela. (£//e remet le livre. ) 

LA HAllQUtSE^ 

Gotte,Gotte. 

GOTTE. 

{Madame* 

LÀ MARQUISE* 

Sonne quelqu'un. Gela sera plaisant... Àh! c'est 
un peu.... Il faut que ma réputation soit aussi 
hien établie qu'elle l'est pour risquer cette plai- 
santerie.. 

SCÈNE m. 

LA MARQUISE, GOTTE, im LAQUAIS. 

LA M'ARQUISE, au IçifMfis. 

Allez vite à la petite porte du parc ; vous ver- 
rez passer un officier qui a un surtout bleu , un 
chapeau bordé d'argent. Vous lui direz : Mon- 
sieur, une dame que vous venez de saluer, vou9 
prie de vouloir bieh vous arrêter un instant. Vous 
le ferez entrer par les basses cours. S'il vous de- 
mande mon nom, vous lui direz que c'est madame 
la comtesse de Wordacle.» 



SCÈNE m. s 

XE LAQUAIS. 

Madame la comtesse de Wordacle? 

LA MAnQUISE» 

Oui , courez vite* 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

eOTTEi, 

(Madame la comtesse de "Wordacle? 

LA MARQUISE. 

Oui- 

GOTTE., 

Cette comtesse si vieille , si laide , si bossue ? 

LA MARQUISE., 

Oui, cela sera très singulier. Partout où mou 
officier en fera le portrait , on se moquera de.lui« 
, ootte; 

Connoissez-yous cet officier ? 

LA MARQUISE. 

Non. 

GOTTE. 

EH! madame /s'il Vous connoit? 

LA MARQUISE. 

4 

En ce cas le doiÀ^estique n'ayoit pas le sent 
commun : il aura dit un nom pour un autre» 

GOTTE. 

Mais , madame , avcz-vous pensé ? . . . 
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LA MARQUISE.- 

J'ai pensé à tout : je ne dînerai pas seule. En 
fait, de compagnie à la campagne , on prend ce 
qu'on trouve. 

GOTTE. 

Mais si cëtoit quelqu'un qui ne conyint pas k 
madame ? 

lA MAUQUISE, 

Ne vais-je pas voir quel homme c est ? Faites 
fermer les fenêtres. (Gotte sonne.) 



SCÈNE V- * 



GOTTE, L'A MARQUISE, LAFLEUR. 

(La marquise tire son miroir de poche; elLs regwde â ses 
cheveux ne sont pas dérangés, si son rouge est bien.) 

LAFLEUB , après avoir fermé la fenêtre, parU à to^ 
reiUe de Gotte , et finit en disant : 
Je l'ai vu. 

GOTTE» 

Ah ! madame , voilà bien de quoi vous désen- 
nuyer. Il j a une dame enfermée dans l'f^parte* 
ment de monsieur le marquis. 

LA MABQUISEii 

Qu'est-ce que cela signifia ? 

G o T T iS 
V^vlp, parle : conte donc?. 

LAFLEUR. 

Madame.... (A GotU.J Babillarde. 



SCÈNE V. tt 

LÀ MARQUIIE. 

Je TOUS écoute. 

Madamt , parlant par révérence. 

tA MAAQUIII.. 

Sapprimez vus révérences. 

LAFLEUm. 

Sauf votre respeét , madame^ 

LÀ MAmQtTlSE. 

Que ces gens-là sont bétes avec leur respect et 
leurs révérences ! Ensuite ? 

LAFLEUB. 

J allois y madane , au bout du corridor, lors- 
^e par la petite fenêtre qui donne sur la terrasse 
du cabinet de monsieur, j'ai vu, comme j'ai l'hon- 
neur de voir madame la marquise...» 

LA MABQUfSE. 

Voilà de l'honneur à présent. Eh bien! qu'avex- 
vous vu? 

L Ar« EUH. 

J'ai vu derrière la croisée du grand cabinet de 
monsieur le marquis, j'ai vu reipuer un rideau, 
ensuite une petite main , une main droite ou une 
main gauche : oui , c'étoit une main droite , qui a 
tiré le ndeau commfça. J'ai regardé, j'ai aperçu 
une jeune demoiselle de seize à dix -huit aus : je 
n'assureroîs pas qu'elle a dix-huit ans; mais elle 
•n a bien seize. 

LA MABQVXSE. 

Et . . . Ëtet-vous sûr de ce que vous dites t 
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xAfleub. 
Ah r madame , youdrois-je. . . « 

LA MARQUISE. 

G est sans doute quelque femme que le con- 
cierge aura fait entrer dans l'apparten^ent. Faites 
venir Dubois.; Lafleur, n en ayez>yous parlé à per- 
sonne ? 

kapleub; 

Hors à mademoiselle Gotte. 

LA MARQUISE. 

Si lun ou lautre yous en dites un mot, je yous 
renvoie.. Faites yenir Dubois; 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

G o T TE , faisant la pleureuse,. 
Je ne crois pas, madame,* avoir jamais eu I« 
malheur de manquer envers yous : je n'ai jamais 
..dit aucun secret. 

LA MARQUISE., 

Je VOUS permets de dire les miens. 

GOTTE. 

Madame, est-il possible... que yous puissiez.»» 
penser. . . . que. . . . 

LA MARQUISE. 

Ah ! ah ! yous allez pleurer ; je n*aime pas ces 
petites simagrées : je yous prie de finir, ou allez 
dans votre chambre^ cela se passera. 



a ^ 



SCÈNE Vir. i3 

SCÈNE VIL 

tA MARQUISE, GOTTE, DUBOIS. 

LA MARQUISE. 

MoviiEum Dubois , qu'est-ce que cette jeune 
personne qui est dans l'appartement de moa 
mari ? 

DUBOIS. 

Une jeune personne qui est dans l'appartement 
de monsieur ? 

LA MARQUISE. 

Je vois que vous cherchez à me mentir : mais je 
vous prie de songer que ce seroit me manquer de 
respect ; et je ne le pardonne pas. 

DUBOIS. 

Madame , depuis vingt-sept ans que j'ai l'hon- 
neur d'être valet-de-chambre à monsieur le mar- 
quis , il n'a jamais eu sujet de penser que je pouvois 
manquer de respect; et lorsque les maîtres font 
tant que de vouloir bien nous interroger. ... il j a 
ohze ans , madame. . . 

LA MARQUISE. 

Vons cherchez à éluder la question ; mais je 
vous prie d'j répondre précisément. Quelle est 
cette jeune personne qui est dans le cabinet de 
M. de Clainville ? 

DUBOIS.. 

Ah ! madame , Tous pouvez me perSre ; et si 
monsieur sait que je vous l'ai dit... Peut-être veut- 
il en laire un secretr 
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LA MABQUISE. 

Eh bien ! ce secret , vous n'êtes pas venu me 
trouver pour me le dire. M. de Clainville saura 
que je vous ai intenogé sur ce que je savois , et 
que vous n'avez osé ni me mentir ni me déso- 
béir, 

DUBOIS. 

Ah ! madame , quel tort cela pourroit me faire ^ 

LA MAltQUiSE. 

Aucun. Ceci me regarde; et j'aurai assez de pou- 
.voir sur son esprit... 

DUBOIS. 

Ah ! madame , vous pouvez tout ; et si vous iiL- 
terrogiez monsieur, je suis sûr qu'il vous diroit... 

LA MABQUISE. 

Revenons à ce que je vous demandois. Sortez , 
Gotte. 

oo TT E , à part, en s'en allant, 
. On ne peut rien savoir avec cette femme-là^ 

SCÈNE VIIL 

LA MARQUISE, DUBOIS. 

LA MARQUISE. 

Vous ne devez avoir aucun sujet de crainte. 

DUBOIS. 

Madame , hier au matin , monsieur me dit : Duh 
bois , prends ce papier et exécute de point en point 
6« qu'il renferme» 



SCÈNE VIII. i5 

!•▲ MARQUISE. 

Quel papier? 

DUBOIS» 

Je crois Tavoir encore : le voici. 

LA MARQUISE. 

Lisez. 

DUBOIS. 

C'est de la main de monsieur le marquis. <c Ce 
<£ jeudi i6 du courant, au matin. Aujourd'hui, à 
K cinq heures un quart du soir , Duhois dira à sa 
« femme de s*)iabiller et de mettre une robe ; à sis 
« heures et demie il partira de chez lui avec sa 
« femme , sous prétexte d'aller promener. A sept 
« heures et demie , il se trouvera à la petite porte 
ce du parc. A huit heures sonnées, il confiera à sa 
« femme qu'ils sont là Tun et l'autre pour m at- 
« tendre. A huit heures et demie... » 

LA MARQUISE. 

Voilà bien du détail. Donnez , donnez. ( Elle 
parcourt le papier des yeux,) Eh bien? 

DUBOIS. 

Monsieur est arrivé à dix heures passées. Ma 
femme mouroit de froid : c'est qu'il étoit survenu 
un accident à la voiture. Monsieur étoit dans sa 
^diligence; il en a fait descendre deux femmes, 
l'une jeune et l'autre 4gée. 11 a dit à ma femme : 
Conduisez-les dans mon appartement par votre 
escalier. Monsieur est rentré. 11 n'a dit à la plus 
jeune que deux mots , et il nous les a recomman- 
dées. 
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LA MARQUISE. 

Eh ! où ont-elles passé la nuit ? 

DUBOIS. 

Dans la chambre de ma femme, où j'ai dressé 
un lit. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur n*a pas eu plus d'attentions pour 
elles ? 

DUBOIS. 

Vous me pardonnerez , madame : il est reTentt 
ce matin ayant que d'aller à' la chasse ; il a fait de- 
mander la permission d'entrer *, il a fait beaucoup 
d'honnêtetés, beaucoup d'amitié à la jeune per* 
sonne ; beaucoup , ah I beaucoup., 

LA MARQUIS eJ 

Voilà ce que je ne vous demande pas. Et vous 
ne voyez pas à peu près quelles sont ces femmes ? 

.DUBOIS^ 

Madame, j'ai exécuté les ordres : mais mafemmd 
m'a dit que c'est quelqu'un comme il faut. 

LA MARQUISE. 

Amene^les-moi.. 

DUBOIS. 

, Ah, madame! 

LA MARQUISE.. 

Oui , priez-les : dites-leur que je. les prie 3e TOU^ 
loir bien passer chez moi. 

DUBOIS. 

Mais si... 
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LA MARQUISE. 

Faites oe que je tous dis , n appréhendez rien. 
, Faites rentrer Gotte. 

SCÈNE IX. 

XA MARQUISE, >eu/e. 

■ 

Ceci me paroît singulier... Non, je ne peux 
croire...* Ah! les hommes sont bien trompeurs. . . 
Au reste , je vais voir. 

SCÈNE X. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MABQUISE. 

Je tous prie de garder le silence siii* ce <pie 
vous pouvez savoir et ne savoir pas. {A part.) Je 
suis à présent fâchée de mon étourderie et de mon 
officier. {A Gotte.) Sitôt qu'il paroîtra. . . 

GOTTE. 

Qui, madame? 

i LA MAEQUISE. 

Cet officier. Vous le ferez entrer dans mon petit 
cabinet : vous le prierez d'attendre un instant , et 
iront reviendrez. 



a. 
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SCÈNE XL 

liA MARQUISE, DUBOIS. ADÉLAÏDE^ 
LA GOUVERNANTE. 

LA BCARQVZSE. 

Mademoiselle , je suis très fâchée ie troubler 
yotre solitude , mais il faut que monsieur le mar- 
quis ait eu des raisons bien essentielles pour me 
cacher que vous étiez dans son appartement. J'at- 
tends de TOUS la découverte d un mystère aussi 
singulier. 

LA gouyeeicAbite. 

Madame , je tous dirai que. . . . 

LA MARQUISE. 

Cette femme est à vous ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui , madame , c'est ma gouvernante. 

LA MARQUISE. 

Permettez-moi de la prier de passer dans mon 
cabinet» 

ADÉLAiDE. 

Madame, depuis mon enfance elle ne m*a point 
quittée ; permette^lui de rester. 

LA MARQUISE, à Duboià* 

Avancez un siège , et sortez. (Duhois avance ui% 
siège, La marquise montre un siège plus loin») As- 
seyez-vous , la bonne ; asseyez-vous , mademoiselle. 
Toute rhonnéteté qui paroit en vous devoit ne 
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point faire hésiter monsieur le marquis de vous 
présenter chez moi. 

ADÉLAiDE. 

J'ignore , madame , les raisons qui l'en ont em- 
pêché : j'aurois été la première à lui demander 
" cette grâce, si je n'apprenois à l'instant que j'avois 
l'honneur d'être chez vous. 

LA MARQUISE. 

Tons ne saviez pas ? 

Adélaïde. 
^on j madame. 

L^A MARQUISE. 

Vous redoublez ma curiosité. 

ADÉLAÏDE. 

Je n'ai nulle raison pour ne pas la satisfaire; 
monsieur le marquis ne m'a jamais recommandé le 
seèret sur ce qui me concerne. , 

LA MARQUISE. 

Y a-t-il long-temps qu'il a l'honneur de vous 
eonnoitre ? 

ADÉLAÏDE. 

Depuis mon enfance , madame. Dans le couvent 
où j'ai passé ma vie , je n'ai connu que lui pont 
tuteur , pour parent et pour ami. 

LA MARQUISE, à la gouvernante» 

Comment se nomme mademoiselle ? 

LA GOUVERNABITE. 

Mademoiselle Adélaïde. 

LA MARQUISE* 

Point diantre nom ? 
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LA GOUVERlTAirTE. 

Non , madame. 

LA MARQUISE, 

Non ! ... Et vous .me direz , mademoiselle , qu« 
vous ignorez les idées de monsieur le marquis en 
* vous amenant chez lui , et en vous dérobant à tous 
les jeux ? 

ADELAÏDE, «/'tin ton un peu sec^ 
Lorsqu'on respecte les personnes, on ne les 
presse pas ide questions , madame ; et je respectois 
trop monsieur le marquis , pour le presser de me 
dire ce qu'il a voulu me taire. 

LA MARQUISE. 

' On ne peut pas avoir plus de discrétion. 

ADÉLAÏDE. 

Et j'ai déjà eu l'honneur de vous dire, madame 
que j'ignorois que j'étois chez vous.. 

LA MARQUISE* 

Vous me le feriez oublier. 

ADÉLAiDE, «e levantm 
Madame , je me retire. 

LA MARQUISE^ levée, d'un ton radouci, 
Mademoiselle , je désire que monsieur le mar- 
quis ne retarde pas le plaisir que j'au^ois de vous 
connoitre« 

▲ DÉLAÎDE. 

Je le désire aussi. 

LA MARQUISE. 

Il a sans doute eu des motih que je ne crois în^ 
{urieux ni pour vous ni jpour moi : mais conrenev 
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que ce mystérieux silence a besoin de tous les sen* 
timents que yous inspirez pour n'être pas mal in-* 
terprété. 

ADKLAiDE. 

J'en conyiens , madame : et pour tous confirmer 
idans l'idée que je mérite que l'on prenne de moi , 
je TOUS dirai quelle est la mienne sur la conduite 
de M. Clainyille à mon égard. Il y a quelques 
mois*.** 

LA MARQUISE. 

Assejrez-Yous , je vous en prie. 
Adélaïde s'assied, ainsi que ta marquise et la gou- 
vernante, 

II j a quelques mois que M. de Clainyille yint 
il mon couyent; il étoit accompagné d'un gentil- 
honune de ses amis : il me le présenta. Il me de* 
manda , pour lui , la permission de paroître à lac 
.]grille : je l'accordai. Il y yint.... je l'ai vu.... quef- 
quefois«.. souvent même ; et lundi passé , monsieur 
le marquis revint me voir : il me dit de me dispo-* 
ser à sortir du couvent. Dans la eonyersation qu'il 
eut avec moi , il sembla me prévenir sur un chan« 
gement d'état. Qu3lqucs jours après (c'étoit hier) 
II est revenu un peu tard ; car la retraite étoit son* 
née. Il m*a fait soiiir, non sans quelque chagrin; 
]'étois dans ce couvent dès l'enfance; et il m'a 
conduite ici. Voici, madame, toute mon histoire : 
et s'il étoit possible que j'imaginasse quelque sujet 
de craindre l'homme que je respecte le plus , ce 
■eroit près de vous que je me i^^fugierois. 
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SCÈNE XII. 

LA MARQUI^SE, ADÉLAÏDE, LA GOU« 
VERNANTE, GOTTE. 

« 

GOTTE. 

Il se nomme M. Détieulette. 

ADÉLAiDE* 

M. Détieulette !• 

LA QOVYZnVAVTEé 

M. Détieulette ! 

LA MARQVI8E» 

Dans mon cabinet. Faites-le ensuite entrer ici^ 
Yy serai dans un moment. (A Adétaide,) Mademoi- 
selle , je ne crois pas que M. de Glainyille me 
prive long -temps du plaisir de tous Yoir. Je ne 
lui dirai pas que j'ai pris la liberté de ranticiper a 
je TOUS demanderai, mademoiselle, de youloic 
bien ne lui en rien dire. 

ADÉLAÏDE.' 

Madame , j'obseryerai le même silence; 

LA MARQUISE, à GottC, 

Faites entrer Dubois. Ah ! .... 
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SCÈNE XIIL 

LA marquise; DUBOIS, ADÉLAÏDE, LA 
GOUVERNANTE, GOTTE. 

LA MAEQUISE. 

Dubois , ajez pour maàiemoiselle tous les 
égards , toutes le» attestions dont tous êtes capa^ 
bie. Vous ne direz point à monsieur le marquis 
que mademoiselle a bien youIu passer dans mon 
appartement , à moins qu'il ne tous le demande. 
Mademoiselle , j'espère que. . .. 

ADÉLAÎDS. 

Madame. . . . 
(La martfuise reconduit jusqu'à la deuxième porie% 
Gotte est restée : elle voit entrer M, Détieulette. ) 

60TTK. 

Il n'a pas mauTaise mine : elle peut le faire res- 
ter à diner. 

SCÈNE 5CIV. 

M. DÊTIEULETTE, LAEEEUK. 

M. néxiEULETTE. 

Tu demeures ici ? 

lafleua.^ 
Chez le marquis de GlainTille. 

M. DÊTIEULETTE. 

Chez le marquis de CiainTÎUe ? On m'a dit la 
comtesse de Wordacle. 
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LAFLEVB. 

Madame a donné ordre de le dire^ 

M. DiTIEULS.rTE« 

Ordre de dire qu'elle se nommoit la comtcss* 
de Wordacle ? 

LAFLEVn, 

Oui , monsieur. ^ 

M. DÉTIEULETTEm 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

LAFLEUR. 

Je n'en tais rien. 

M. DÉTIEVLETTl* 

Et où est le marquis ? 

LAFLEUR. 

On le dit à là chasse. 

' M. DÉTIEULETTE. 

West -il pas k Montfort? Je comptois Vj trou* 
rer. Revient-il ce soir ? 

LAFLEVE. 

Oui, madame Taitend. 

M. DÉTIEULETTE. 

Mais avoir fait dire qu elle se nommoit la corn* 
tesse de Wordacle : je n y conçois rien. 

LAFLEUn. 

Monsieur y avez -vous toujours Champagne à 
Yotre service? 

U^ DÉTIEVLETTE. 

Oui , je l'ai laissé derrière , son cheval n'a po 
me suivre : mais voilà un singulier haaard } et ta 
ne sais pas le motif. . . • 
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LAFLEUB. 

Non , monsieur : mais ne dites pas. .7.' Ah ï yoila 
madame. 

SCÈNE XY. 

LA MARQUISE, M.'DÉTIEULETTE, GOTTE. 

LA MABQUISE. 

Quoi! monsieur le baron , tous passez derant 
mon château sans me faire l'honneur... Ah! mon- 
sieur... ah! que j'ai de pardons a vous demander : 
je Yous ai pris pour un des parents de mon mari ; 
et je yous ai fait prier de vous arrêter ici un mo- 
ment. Je comptois lui faire des reproches ^ et ce 
sont des excuses que je vous dois.... Ah! mon* 
sieur.... ah! que je suis fâchée de la peine que je 
vous ai donnée ! 

M. DÉTIEVLETTE. 

Madame.... 

LA MABQUISE. 

Que d'excuses j'ai à^ous faire ! 

M. DÉTIEULETTE. 

Je rends grâce k votre méprise; elle me pro- 
cure rhonneur de saluer madame la comtesse de 
Wordacle. 

LA MARQUISE. 

AH! monsieur, on ne peut être plus conftise 
que je le suis : mais , Gotte , mais rojez comme 
monsieur ressemble au baron ! 

Tliiâtr*. Cem«diet. l3« 3 
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O0TTB« 

Oui , madame , à s 7 méprendre. 

LA MARQUISE.. 

Je ne reviens pas de mon étonnement : même 
taille , même air de tête. 

SCÈNE XYÏ. 

LA MARQUISE , M. DÉTIEULETTE , GOTTE , 
UN MAITRE D'HOTEL. 

LE MAÎTRE d'hÔTEL. 

Madame est servie. 

LA MAI^QUISE. 

Monsieur, restez; peut-être n'aveï-vous pas 
diné. Monsieur, quoique je n'aie pas l'honneur de 
vous connoitre. . . « 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame...» 

LA MARQUISE, au ttUiUre d'hâtei. 
Monsieur reste. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je ne sais , madame la comtesse , si je dois ae« 
ccpter l'honneur. ... 

LA MARQUISE. 

Vous devez, monsieur, me donner le temps 
d'effacer de votre esprit l'opinion d'étourderie 
que vous devez , sans doute , m'accorder. 
( M. Détieuktte donne la main : Us passent dans la 

salle à mander,) 
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SCÈNE XVIL 

. GOTTE, seule. 

Ah ! pour celui-là , on ne peut mieux jouer la 
comédie. Ah! les femmes ont un talent meryeil- 
leux. Elle l'a dit , elle ne dinera pas seule., Je né 
reyiens pas de sa tranquillité.. 

SCÈNE XVIII. 

I 

GOTTE, LAFLEUR« 

( Gotte lèye un coussin de bergère , et tire de dessous une 
manchette qu'elle brode. Lafleur paroît , elle est prête 
à la cacher, et , Yoyant que c'est Lafleur, elle se remet 
h broder. Lafleur a une serviette à la main, comme un 
domestique qui sert à table. ) 

LAFLEUR. 

{En FI 9 on peut causer. 

GOTTE. 

Ah! te voilà ? je pensois à toi. Tu ne sers pas à 
table? 

LÀFLEUH., 

Est-ce qu'il faut être douze pour servir dfenz 
personnes ? 

GOTTE. 

Et si madame te demande ? 

LAFLEUR.. 

Elle a Julien. Je suis cependant ffché de n'être 
pas resté j; j'aurois écouté. (1/ tire le fil de GotU» ) 
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GOTTE. 

Finis donc. 

LAFLE171U 

ii'est que je t'aime bien. 

GOTTE. 

Ah ! tu m'aimes ; je veux bien le croire. Mais il 
faut ayouer que tu es bien simple , ayec tes niai* 



séries. 



LAFLEUR. 

Quoi cU>nc ? 

^ GOTTE. 

Madame, sur votre respect. Madame, révérence 
parler. Madame, j'ai eu l'honneur d'aller au bout 
jdu corridor. 

(Pendant ce couplet, Lafleur rit») 

LAFLEUR., 

Ah! ah! 

GOTTE* 

£h ! de qucli ris-tu ? 

LAFLEUR. 

Gomment! tu es la dupe de cela, toi? 

GOTTE. 

Quoi 1 la dupe ? 

LAFLEUn. 

Oui , quand je parle <:omme cela à madame. 

GOTTE. 

Sans doute.. 

LAFLEUR. 

Et fpi» je fais le nigaud.. 
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GOTTB*' 

Comment ? 

LAPLEum; 
Je le fais exprès. 

GOTTE» 

Tu le fais exprés? 

LAFLEURr 

Ta ne sais donc pas comme les maîtres sont 
aises quand nous leur donnons occasion de dire i 
Ah! que ces gens-là sont bétes! ah! quelle ineptie 9 
ah! quelle sotte espèce! Ils deyroient bien manger 
de l'herbe , et mille autres propos. C'est comme 
s'ils disoient à eux-mêmes : Ahl que j'ai d'esprit fi 
ah! quelle pénétration f ah! comme je suis aa«d«s« 
sus de tout ça! £h! pourquoi leur épargner ce 
plaisir-là ? Moi je le leur donne toujours , et tant 
qu'ils yeulent , et je m'en troure bien : qn'est-c« 
que cela coûte? 

OOTTE. 

Je ne te crojois ni si fin ni si adroit. 

LAFLEVm. 

J'ai déjà £atit cinq conditions ; j'ai été. renrojë 
de chez trois pour avoir fait l'entendu , pour leur 
avoir prouvé que j'avois plus de bon sens qu'eux. 
Depuis ce temps-là , )'ai fait tout le contraire , et 
cela me réussit ; car l'ai déj.à devant moi une assez 
bonne petite somme, que je veux mettre aux pieds 
de la charmante brodeuse, qui veut bien.... (Il 
veut tembroênr.) 

3- 
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GOTTE. 

Mais /finis donc, tu m'impatientes* 

LAFLEUm. 

Tiens, Gotte, j'ai lu dans un lÎTte relié, qne 
pour faire fortune , il suffit de n'avoir ni honneur 
ni humeur. 

GOTTE. 

Il l'humeur près , ta fortune est faite. 

LAFLEUB. 

Ah! je ferai fortune. 

GOTTE* 

Mais , tu as lu. Est-ce que tu sais lire ? 

LAFLEUB. 

Oui. Quand je suis entré ici , j'ai dit que je ne 
sayois ni lire ni écrire : cela fait hien , on se méfié 
moins de nous , et pourvu qu'on remplisse son de* 
voir , qu'on fasse hien ses commissions ; avec cela, 
l'air un f>eu stupîde , attaché , secret , yoilà tout. 
Ah! je ferai forttine. Mais avant, ô ma charmante 
petite Gotte. . . 

GOTTE. 

Mais finis donc , finis donc , finis donc ; tu m'as 
fait casser mon fil. Tiens , tes manchettes seront 
faites c^uand elles voudront./ (£//e les jeffe par 
terre ^ La fleur les ramasse,) 

LAFLEUB, 

Vous respectez joliment mes manchettes» Aht 
t*est hien brodé. Mais les as-ta commencées poui; 
moi? 
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OOTTE. 

Donne , donne. Tu as donc peur de faire yoir U. 
madame c[ae tu as de Tesiprit ? 

LAFIiEVR. 

Oui vraiment. 

OOTTE, 

Vraiment : mais ne Vj fie pas ;> madame Toit 
tout ce qu'on croit lui cacher. Il y a sept ans que 
je suis à son service, je l'ai bien observée : c'est 
un ange pour la conduite , c'est un démon pour la 
finesse. Cette finesse-là l'entraine souvent plus 
loin qu elle ne le veut , et la jette dans des étour- 
deries; étourderies pour toute autre, témoin celle* 
ci; mais je ne sais comment elle fait. Ce qui me 
désoleroit , moi , finit toujours par lui faire hon- 
neur. Je ne suis pas sotte : eh bien ! elle devine 
une heure avant que je parle. Pour monsieur le 
marquis , qui se croit le plus savant , le plus fin , le 
plus habile , le premier des hommes , il n'est que 
l'humble serviteur des volontés de madame ; et il 
jureroit ses grands dieux qu'elle ne pense , n'agit 
et ne parle que d'après lui. Ainsi, mon pauvre La- 
fleur , mets-toi à ton aise , ne te gène pas , déploie 
tous les rares trésors de ton bel esprit , et prés de 
madame tu ne seras jamais qu'un sot, entends- 
tu? 

LAF1EVR« 

Et avec cet esprit-là, elle n'a jamais eu la moln^ 
dre petite affaire de cœur ? là , quelque.. . 
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OOTTE. 

Jamais. 

LAFLEUR. 

Jamai»i On dit cependant monsieur Jaloux.' 

COTTE. 

Ah! comme cela , par saillie. G est elle bien plu- 
tôt qui seroit jalouse. Pour lui , il a tort , car c'est 
presque la seule femme de laquelle je jurerois , et 
de moi , s'entend. 

LAFLEUB. 

Ah ! sûrement. Mais cela doit te faire une asses 
mauvaise condition. 

COTTE. 

Ah! madame est fort généreuse. 

LAFLEUR. 

Imagine donc ce qu'elle seroit, '.s'il j avoit 
quelque amourette en campagne. Ayec des maitrea 
qui yiyent bien ensemble , il n'jr a ni plaisir ai 
profit. Ah! que je youdrois être à la place de 
Dubois ! 

GOTTE* 

Pourquoi ? 

LAFLEUR. 

Pourquoi ? Et cette jolie personne enfermée 
chez monsieur , n'est-ce rien ? Je parie que c'est la 
plus charmante petite intrigue. Monsieur ya l'en- 
yojer à Paris , il lui louera un appartement , il la 
mettra dans ses meubles : le yalet-^e-chambre fera 
les. emplettes; c'est tout gain. Madame se doutera 
de la chose ^ on quelque bonne amie viendra en 
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poste de Paris pour lui en parler , sans le faire ex* 
près. Ah ! Gotte , si tu as de l'esprit, ta fortune est 
faite. Tu feras de bons rapports , yrais ou faux, tu 
attiseras le fou, madame se pilera, prendra de 
l'humeur et se yengera. Croirois-tu que je ne l'ai dit 
k madame que pour la mettre dans le goût de se 
Tenger ? 

OOTTE. 

Tu es un dangereux coquin* 

LAF|.EVm. 

Bon! qu'est-<€e que cela fait? Il y a sept ans, 
dis-tu , que tu es à son service ? Il faut qu'un do- 
mestique soit bien sot , lorsqu'au bout de sept ans 
il ne gouyeme pas son maître. 

GOTTE. 

Il ne faudroit pat s'jr jouer avec madame; elle 
me jeteroit là comme une épingle. 

LAFLBUR. 

Voici, par exemple, pour elle une belle occa* 
sion : M. Détieulette est aimable. 

GOtTi; 
Monsieur?... 

if onsieuE Détieulette , cet officier* 

GOTTE. 

Est-ce que tu le connois ? 

I.AFLEUR. 

Oui , il m'a reconnu d'abord. Je l'ai beaucoup 
TU cheft mon ancien maître. 11 étoit étonné de mt 
Toir cbe& le marquis de GlainyiUe* 
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GOTTE« 

QElst«ce que tu lui as dit chez qui ta étois ? 

LÀFLEUB» 
OuK 

COTTE, 

Chez M. de Clainyille ? 

lAFLEUB. 

Oui , k madame de Claiuyille.i 

GOTTE» 

A madame de Glainyille ? Ah ! la bonne chose I 
C'est bien fait, avec ses détours; j en suis bien 
aise, sa finesse a ce qu elle mérite. 

LAFLEUA.! ' 

Pourquoi donc? 

GOTTE« 

Je ne m'étonne plus s'il se tuoit de l'appeler 
madame la comtesse : c'est que , sous le nom de 
la comtesse de Wordacle. . . Quoi ! on a déjà dîné ? 

LAFLEÛn. 

I Gomme le temps passe vite 1 

GOTTE, caéftant tes manchetteém 
Ciel ! Yoilk madame. 

^^^ SCÈNE XIX. 

lA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE. 

LA MARQUISE laticô un regard sévère sur Lafleur et 

sur Gotte. 
Oui, monsieur, notre sexe trouvera toujours 
aisément le mojén de gouyemer le vôtre.; L'auto« 
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rite que nous prenons, marche par une route si 
fleurie , la pente est si insensible , notre constance 
dans le même projet a lair si simple et si naturel, 
notre patience a si peu d'humeur, que l'empire est 
pris ayant que tous tous en doutiez, 

M. DÉTIEULETTE. 

Que je m'en doutasse ou non, j'aimerois, ma- 
dame , à TOUS le céder. 

LA MARQUISE, 

Je reçois cela^ comme un compliment; mais 
faites une réflexion. Dès l'enfance on nous ferme la 
bouche , on nous impose silence jusqu'à notre éta- 
blissement : cela tourne au profit de nos jeux et 
de nos oreilles. Notre coup-d'œil dcTient plus fin, 
notre attention plus soutenue , nos réflexions plus 
délicates ; et la modestie ayec laquelle nous nou& 
énonçons, donne presque toujours aux hommes 
une confiance dont nous profiterions aisément , si 
nous nous abaissions jusqu'à les tromper. 

M. DÉTIEULETTE.. 

Ah! madame, que n'ai- je ici pour second le 
colonel 'd'un régiment dans lequel j'ai seryi, le 
marquis de Clainyille ! 

LA MABQUISE. 

Le marquis de Glainyille ? Yous connoissez le 
nuffquis de Clainville ? 

M. DtTlZVZETt%, 

Otii , madame. 

(Ici Gotte écoute nvcc attention,) 
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LA MAIIQVISE. 

. fCe TOUS f rompez-vous pas ? 

M. DÉTIEULETE. 

Kon , madame. C'est un homme qui 'doit avoir 
S présent.... oui , il doit avoir à présent cinquante 
à cinquante-deux ans, de mojenne taille, fort bien 
prise , beau joueur, bon chasseur, grand parieur, 
savant, se piquant de rêtre,méme dans les détails; 
connoissant tous les arts , tous>les talents , toutes 
les sciences , depuis la peinture jusqu'à la serru- 
rerie, depuis l'astrologie jusqu'à la médecine; 
d'ailleurs excellent officier , d'un esprit droit , «t 
vd'uu commerce sùr« 

(Ici Gotte sourit») 

-CA M AB QUI SE. 

Xa serrurerie ! Ah! vous le connoissez* 

M. o£tiei7X^ette. 
Je ne sais s'il n'a pas des terres dans cette pxo« 
vinoe^ . 

LA MAAQUISE. 

-Et monsieur de Clain ville vous disoit ?. . • 

M. DÉTIEVLETTE. 

Vous le connoissez aussi , madame ? 

LA MABQUISX. 

Beaucoup ; et il vous disoit ? 

M. d£tiet7lette.. 
On m'a dit qu'il étoh veuf , et qu'il alloit se 
remaner. 

LA MABQUISB. 

Non ^'monsieur, il n'est pas venf. 
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M. DÉXIEULETTE. 

On le plaignoit beaucoup de ce que sa femme... 

LA MARQUISE. 

Sa femme?.... 

M. DÉTIEtTLETTE. 

Ayoit la tête un peu...» 

LA MARQUISE. 

Un peu ? 

M. DÉTIEULETTE.. 

Oui , qu'elle ayoit une maladie.... d'esprit.... 
des absences.... jusqu'à ne pas se ressouvenir des 
choses les plus simples , jusqu'à oublier son nom«' 

LA MARQUISE. 

Pure calomnie. CGo<fe^ pendant ce couplet y rit, et 
enfin éclate. La marquise se retourne et dit à Gotte :) 
Qu'est-ce que c*est donc ? 

aOTTE. 

Madame , j'ai un mal de dents affreux. 

LA MARQUISE. 

Allez plus loin , nous n'arons pas besoin de yoi 
gémissements. {A M, Détieulette.) Enfin , que voui 
disolt monsieur de Glainyille sur W chapitre des 
femmes ? 

M. DÉTIEULETTE. 

Ce qu'il disoit étoit fort simple , et ayoit l'air 
usez réfléchi « Les femmes , disoit monsieur de 
Glainyille : tous m'j forcez , madame , j« n'oserois 
jamais.... * 

LA MAaQOtSS. 

Dites , monsieur. 

Tkoâtrs. Comédies. l3. 4 
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M. DÉTIEULETTE. 

Les femmes y disoit-il, n'ont d'empire que sat 
les âmes foibles; leur prudence n'est que de la 
finesse , leur raison n'est souvent que du raison- 
nement ; habiles à saisir la superficie , le jugement 
en elles est sans profondeur : aussi n'ont-elles que 
le sang-froid de l'instant , la présence d'esprit de 
la minute , et cet esprit est souvent peu de chose ; 
il éblouit sous le coloris des grâces ; il passe avec 
elles , il s'évapore avec leur jettiesse , il se dissipe 
avec leur beauté. Elles aiment mieux.... Madame , 
c'est M. de Claiaville qui parle , ce n'est pas moi : 
je suis si loin de penser. . . . 

LÀ MARQUISE. 

Continuez , monsieur : elles aiment mieux?. . . 

M. DÉTIEULETTE. 

Elles aiment mieux réussir par l'intrigue que 
par la droiture et par la simplicité; secrètes sur 
un seul article , mystérieuses sur quelques autres , 
dissimulées sur tous. Elles ne sont presque jamais 
agitées que de deux passions, qui même n'en font 
'qu'une , l'amour d'un sexe , et la haine de l'autre. 
Défendez-vous ( ajoutoit-il)«. Mais , madame , je. • . 

LA MARQUISE. 

Achevez, monsieur y achevez. 

M. DÉTIEULETTE. 

Défendez-vous, ajoutoit-il, de leur premier 
eoup-d'œil : ne crojez jamais leur première 
phrase, et elles ne pourront vous tromper. Je ne 
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lai jamais été par elles dans la moindre petite af- 
£ure , et je ne le serai jamais. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur de Clainviile vous disoit cela? 

M. DÉTIEULETTE. 

A moi f madame , et à tous les officiers qui 
avoient l'honneur de manger chez lui. Là-dessus , 
il entroit dans des détails.... 

LA MARQUISE. 

Je n*en suis pas fort curieuse. Et sans doute, 
messieurs, que vous applaudissiez; car, lorsqu'un 
de vous s'amuse sur notre chapitre.... 

M. DÈTIEVLETTE. 

Je me.talsois , madame : mais , si j'ayois eu It 
bonheur de vous connoitre, quel avantage n'au> 
rois- je pas eu sur lui ! pour lui prouver que U 
force de la raison, la solidité du jugement..... 
LA MARQUISE, ufi pcu piquée. 

Monsieur, je ne m'aperçois pas que j'abuse de 
fa complaisance que vous' avez eue de vous arrê- 
ter ici. Vous m'ayez dit qu'il vous restoit encore 
dix lieaes à faire , et la nuit. . . . 
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SCÈNE XX. 

GOTTE, LA MARQUISE, M. DÊTIEULETTE; 

G O T T E. 

Madame, Toici monsieur le marquis.... non, 
monsieur le comte qui revient de la chasse. 
LA MARQUISE joue i* embarras. 

Quoi ! 4éjà ?.. O ciel I monsieur,... Je ne sais... 
Je suis. ... 

M. DÉTTEULETTE. 

Madame, quelque chose paroit altérer votre 
tranquillité. Serois-je la cause. . . * 

LA MARQUISE. 

J'hésite sur ce que j'ai à tous proposer. Mon 
mari n'est pas jaloux, non, il ne l'est pas, et il n*a 
^s sujet de l'être ; mais il est si délicat sur certai-^ 
nés choses , et la manière dont je vous ai retenu... 

M. DÉTIEULETTE. 

£h hien , madame ? 

LA MARQUISE. 

Il va sanï doute venir me dire des nouvelles 
de sa chasse , et il ne restera pas long-temps. 

M. DÉTIEULETTE.. 

Madame , que faut-il faire ? 

LA MARQUISE. 

Si vous vouliez passer un instant dans ce calxi- 
net? 

M. DiTiKULETTE. 

Avec plaisir. 
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lA MÀEQUI8E. 

Vous n'y serez pas long-temps. Sit&t qu'il sera 
sorti de mon appartement , vous serez libre. Vous 
n'aurez pas le temps de vous ennujer ; vous pour, 
riez , de là , entendre notre conversation. Je serai 
même charmée que vous nous écoutiez. 

SCÈNE XXL 

LA MABQUISE, GOTTE. 

I.A MARQUISE. 

A H 1 M. de Clain ville , nous ne prenons d'em- 
pire que sur les âmes foibles.... Je suis piquée au 
vif.... Oui.... oui.... il peut avoir tenu ce discours 
là. . . . je le reconnois. Lui. ... lui , qui par l'idée 
qu'il a de son propre mérite » auroit été Fhomme 
le plus aisé... Ah! que je serois charmée si je pou- 
vois me venger.... m'en venger, là, à l'instant , et 
prouver.... Mais comment pourrois-je m'j prcn^ 
dre?... Si je lui faisois raconter à lui-même, ou 
en -lui faisant plutôt croire... Non... il faut que cela 
intéresse particulièrement mon officier.... je veux 
qu'il soit en quelque sorte. ... Si par quelque ga- 
geure. (Ici elle fixe la porte et ta clef en rêvant.) 
M. de Clain ville.... Ah! (Elle dit cela en souriant à 
L'idée qu'elle a troussée.) Hon, non.... Il seroitpour- 
tant plaisant.... Mais que risqué-je...?/(£//eie lève, 
tire la clef du cabinet avec mystère.) Il seroit bien 
singulier «jue cela réussit. (Elle rit de son idée en 
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mettant la clef dans sa poche : elle s'assied..) Gotte» 
donnez-moi mon sac à ouvrage^ 

GOTTE, 

Le yoilà. 

LA MARQuisz, réveusc. 
Donnez-moi donc mon sac à ouvrage* 

GOTTE. 

£h ! le Yoilà , madame. 

LA MARQUISE. 

. Ahl / 

SCÈNE XXII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, GOTTE. 

LA MARQUISE sur Sa cftaiso langue, et frisant des 

nœuds, 
£h bien! moasieur, ayez-vous été bien mouillé? 

LE MARQUIS. 

J'aime la pluie. Et vous, madame, ayez- vous 
eu beaucoup de monde ? 

LA M AB QDISE, 

Qui que ce soit. Votre chaMe a» sans doute, été 
heureuse ? 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame , des tours perfides. Nous débus* 
quions des bois de Salveux : voilà nos chiens en 
défaut. Je soupçonne une traversée ; enfin nous ra*« 
menons. Je crie à Brevaut que nous en reyo^oni i 
il me soutient le contraire. Mais je lui dis : Voit 
donc la sole pleine , les oôtés gros , les pinces ron- 
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des, et le talon large ; il me soutient que c'est une 
biche brehaigne , cerf dix coi*s s'il en fut. 

LA MARQUISE. 

Je suis toujours étonnée , monsieur, de la pro- 
digieuse quantité de mots, de termes que seule- 
ment la chasse fait eoiplojrer^ Les femmes croient 
savoir la langue françoise, et nous sommes bien 
ignorantes. Que de termes d'arts, de sciences, d« 
talents, et de ces arts que vous appelez....^ 

LE MARQUIS. 

Mécaniques. 

LA MABQUISl^. 

Mécaniques. Eh bien ! Toilà encore un terme. 

i LE MARQUIS. 

Madame , un homme un peu instruit les sait 
tous , à peu de chose près. 

LA MARQUISE. 

Quoi ! de ces arts mécaniques? 

LE MARQUIS, 

Oui , madame. Je ne me citerai pas pour exem- 
ple : je me suis donné une éducation si singulière; 
et sans avoir un empire à rtfonner, Pierre le grand 
n'est pas entré plus que moi dans les plus petits 
détails. Il 7 a peu , je ne dis pas de choses servant 
aux arts, aux sciences, aux talents, mais mémo 
aux métiers , dont je n'eusse dit let noms , j'aurois 
jotité contre un dictionnaire. 
( Pendant ee commencement de idne , itL de CtaiU' 
v'iUe peut défaire $es ^anU et les donner, ainsi que 
son eouteaa d€ c^asH, à un dQmestiqiu,) 
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LA MAI^QUISE. 

Je ne joûterois donc pas contre y^us ; car moi , 
Il l'instant , je regardois cette porte , et Je me di^ 
sois : chaque petit morceau de fer qui sert à la 
construire, a certainement son nom; et, hors la 
serrure,, je n*aurois pas dit le nom d un seul. 

l^E MARQUIS. 

Eh hi'eul moi, madame , je les dirois tous. 

LA MARQUISE. 

Tous? Gela ne se peut pas. 

LE MARQUIS.. 

Je le parierois. 

LA, MASQUISE» 

Ahl cela est bientôt dit. 

LE MARQUAS. 

Je le parie, madapie, je le parie. 

%▲ MARQUISE, 

Vous le pariez ? 

aoTTEy à paH,. 
Notre prisonnier a bien besoin de tout cela. 

LE MARQUIS* 

Oui, m^adame, je le parie. 

LA MARQUISE. 

Soit : aussi-bien depuis quelques jours ai-je bo^ 
»oin de vingt Ipuis.' 

LE MARQUIS. 

Que ne youa adressiez-y ous à vos amis ? 

LA MARQUISE. 

Non, moaaieur, je ne yeux pas yoQi: devoir un 
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si foible service; je vous féserye pour de plus 
^andes occasions , et j'aime mieax yonsleseagner. 

LE MARQUIS^ 

Vingt louis? 

LA MARQUISE. 

Vingt louis... soit. 

GOTTE , à part. 
Cela m'impatiente pour lui. Demandes-moi f[ 
quel propos cette gageure. 

' LE MARQUIS. 

Soit, je le yeux bien. 

X.A MARQUISE. 

Et TOUS me direz le nom de tous les morceaux 
de fer qui entrent dans la composition d'une portOf 
d'une porte de chambre , de celle-ci ? 

LE MARQUIS.. 

Oui , madame. 

LA MARQUISE. 

Mais il faut écrire à mesure que vous les nom- 
merez; car je ne me ressouviendrai jamais. . . 

LE MARQUIS. 

Sans doute, écrivons. Dubois ! (A Gotte. ) Made- 
moiselle , je vous prie de faire venir Dubois. Toutes 
les fois , madame , que je trouverai une occasion 
de vous prouver que les hommes ont l'avantage de 
la science , de l'érudition et d'une sorte de profon- 
deur de jugement... Il est vrai, madame, que ce 
talent divin accordé par la nature , ce charme , cet 
tscendaut avec lequel un seul de vos regards. . . 
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LA MAAQUISE. 

Ah! monsieur, songez qae je suis votre femme, 
et un compliment n'est rien, quand il est déplacé. 
Revenons à notre gageure i vous voudriez , je 
crois , me la faire oublier. 

LE mauquis. 

Non , je vous assure. 

SCÈNE XXIIL 

LA MARQUISE, LE MARQUIS^ GOTTE, 

DUBOIS. 

LA HAHQUISE. 

Voici Dubois : nous n'avons pas de temps li 
perdre pour prouver ce que j'ai avaacé, et nous 
avons encore dix lieues à faire aujourd'hui. 

LE MAEQVIS. 

Que dites-vous, madame, aujourd'hui? 

LA MARQUISE. 

Je vous expliquerai cela : notre gageure , notre 

gageure. 

LE MARQUIS. 

Dubois , prends une plume et de l'encre , mets- 
toi à cette table , et écris ce que je vais te dicter. 

LA MARQUISE. 

Dubois , mettez en tête : Vous donnerez vingt 
louis au porteur du présent , dont je vous tiendrai 
compte* 

LE MARQUIS. 

Ils ne sont pas gagnés, madame- 
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LA MARQUISE. 

Vojons, TOjons, commencez. 

LE MARQUIS, 

Madame, ces détails vont tous paroitre biea 
bas, bien singuliers, bien ignobles. 

LA MARQUISE. 

Dites bien brillants : je les trouverai d'or , si 
i en' obtiens ce que je désire. Je suis cependant si 
bonne, que je veux vous aider à me faire perdre. 
Vous n'oublierez sans doute pas la serrure et les 
petits clous qui rattachent. 

LE MARQUIS. 

Ce ne sont pas des clous ; on appelle cela des 
ris , serrées par des écrous. Mettez la serrure , let 
fis, les écrous. 

DUBOIS, écrWanU 

Écrous. 

LE MARQUIS. 

I^'entrée, la comme, la rosette, les fiches...» 

LA MARQUISE. 

Ah ! quelle vivacité , monsieur ! ah ! vou» m'ef* 
frajez. 

DUBOIS. 

Les fiches. 

LE MARQUIS. 

Attendez, madame , tout n'est pas dit. 

LA MARQUISE. 

Ah! j'ai perdu, monsieur, j'ai perdu. 



48 tA GAGEURE IMPRÉVUE. 

LE MARQUIS. 

Madame, un instant. Fiches à vase, fiches de 
brisure, tiges, équerre , verrous , gâches. 

LA MARQUISE. 

Ah! monsieur, monsieur, c'est fait de mes vingt 
louis. 

LE MARQUIS. 

Je n'hésite pas , madame , je n'hésitd pas , vous 
le vo/ez. Un instant, un instant» 

DUBOIS. 

Gâches. ^ 

LA MARQUISE. 

Mais, vojez comme en de^ix mots, momieurl 

LE MARQUIS. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Vouiez-voQS dix louis de la gageure? 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Ëquerre, verrous , g&cheê. 

DUBOIS. 

G est mis. 

LA MARQUISE. 

Dix louis, monsieur, dix louis. 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Ah! vous voulez parier. 

LA MARQUISE. 

£n Toulcft-vous quinze louis ? 
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LE MArBQVIS^ 

Je ne ferois pas grâce d une obole. J'ai perda 
trois paris la semaine passée; il est juste que j'aie 
mon tour. 

LA MAUQUISE. 

Je- baisse pavillon; je ne demande pat si yoot 
avcx oublié quelque terme. . 

LE MARQUIS. 

Je ne le crois pas. Ëquerre... gâches , yerrouf , 
serrure. 

LA MARQUISE. 

Si c*étoit de ces grandes portes , yous auriez ta 
plus de peine. 

XE MARQUIS» 

Je les aurois dit de m^mie. Gâches , verrous. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! monsieur, avez-vous tout dit? 

LE MARQUIS. ^ 

Oui... oui, madame, à ce que je crois, équerrCi 
serrure. 

LA MARQUISE. 

Monsieur , ce qui me jette dans la plus grand« 
surprise, c'est la promptitude, la précision du 
•oup-d'œil ayec laquelle vous saisissez..... 

LE MARQUIS.. 

Cela vous étoune , madame ? 

hà, MARQUISE. 

Cela ne devroit pas me surprendre. Enûn il ne 
ceste plus riei)... 

Tk«atre. Comédies* l3« ^ 
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LE MARQUIS» 

Que de me payer , madame. 

LA MARQUISE. 

De TOUS payer? Ah! monsieur, vous êtes un 
créancier terrible. Si vous aves perdu, je serai 
plus honnête , et je vous ferai plus de crédit. 

LE MARQUIS. 

Je n'en demande point. 

LA MARQUISE.. 

Dubois, fermez ce papier, et cachetez-le : Yoici 
mon étui. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc, madame ? cela est inutile. 

LA MARQUISE. 

Vous m.e pardonnerez, j'ai l'attention si pares- 
seuse : les femmes n'ont que la présence d'esprit 
de la minute, et elle est passée cette minute. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez rire; mais ce que vous dites là , je 
l'ai dit cent fois. 

LA MARQUISE. 

Oh ! je vous crois. J'espère , moi , de mon côté, 
que vous voudrez bien m 'accorder une heure pour 
réfléchir et examiner si vous n'avez rien oublié.. 

LE MARQUIS. 

Deux jours, si vous l'exigez. 

LA MARQUISE. 

Non, je ne veux pas plus de temps qu'il ne 
m'en faut pour vous raconter l'histoire de ma jour- 
née : et la voici. Je me $uis ennuyée , mais très en* 
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najée; je me suis mise «ur le balcon , la pluie m en 
a chassée; j'ai youlu lire, j'ai voulu broder, faire 
de la musique ; l'ennui jetoit un voile si noir sur 
tontes mes idées , que je me suis remise à regarder 
le grand chemin. J'ai vu passer un cavalier qui 
pressoit fort sa monture ; il m'a pris fantaisie de 
ne pas diner seule. Je lui ai envoyé dire que ma* 
dame la comtesse de Wordacle le prioit d'entrer 
* chez elle. 

LE MABQUIS. 

Pourquoi la comtesse de Wordacle ? 

LAMABQUISE. 

Une idée : je ne voulois pas qu'il sut que je 
inis femme de M. de Clain ville , ( en élevant ta 
voix) de M. de Clainville, qui a des terres dans 
cette province. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi?... 

LA MARQUISE. 

Je vous le dirai : il a accepté ma proposition. 
J'ai vu un cavalier qui se présente tvès bien : il est 
de ces hommes dont la physionomie honnête et 
tranquille inspire la confiance. Il m'a feiit le com- 
pliment le plus flatteur, il n'a échappé aucune oc- 
casion de me prouver que je lui a vois plu; il a 
mC-me osé me le dire ; et soit que naturellement il 
toit hardi avec les femmes, ou peut-être, malgré 
moi , a-t-il yu dans mej yeux, tout le plaisir que 
ta présence me faisoit... Enfin , que vous dirai-j« ! 
ucuses ma sincérité, mais je connois l'empire qu6 
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j'ai sur votre âme : dans l'instant le plus décide 
d'une conversation assez vive vous êtes arrivé ; et 
je n'ai eu que le temps de le faire passer dans ce 
cabinet , d'où il m'entend , si le récit que je vous 
en fais lui laisse assez d'attention pour nous écou- 
ter. Alors vous êtes entré ; je vous ai proposé ce 
pari assez indiscrètement : je ne supposois pas que 
vous l'accepteriez, et j'ai eu tort, fÎEitigué comme 
vous devez l'être , de vous avoir arrêté. . . ., 
(Le marejuis par éeçfrés prend un air sérieux, froid 

et sec. ) 

LE MARQUIS. 

Madame. . . • 
I LA MAnotrisE. 

Mais.... monsieur.... je m'aperçois. .. . Le cerf 
que vous avez couru vous a-t-il mené loin ? 

LE MARQUIS. 

Non , madame. 

LA MARQUISE. 

Vous me paroissiez avoir quelque chagrin ? 

LE MARQUIS. 

Non , madame , je n'en ai point : mais ce mon- 
ftieur doit s'ennujer dans ce cabinet. 

ooTTE, à part. 
Ah ciel ! 

LA MARQUISE. 

N en parlons plus , je vois que cela roas a fait 
quelque peiae , et j'en suis mortifiée. Je.... je.... je 
f ouhaiterois être seule. 
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(Dubois et Gotte se retirent, d'un air embarrassé, 
dans le fond du théâtre. Gotte a Vair plus ef- 
'frayée. ) 

I.E MARQUIS* 

Je le crois. 

^ tk MARQUISE. 

Je désirerois.... 

I.E MARQUIS* 

lEt moi je désire entrer dans ce cabinet, et Toir 
Vhomme «jui a eu la témérité. . . . 

GOTTE. 

Ah! quelle imprudence! 

I.A MARQUISE, jouant l'embarras. 
Permettez-moi, monsieur, de vous proposer 
un accommodement. . . . 

LE MARQUIS. 

Un accommodement , madame ? Je ne yois pas 
quel accommodement. . . . 

LA MARQUISE. 

Si j'ai perdu le pari , donnez-m'en la reyanclio* 

LE MARQUIS. 

Madame , il n'est pas question de plaisanter., 

LA MARQUISE. 

Je ne plaisante point , je vous démande ma re« 
yanche. 

LE MARQUIS. 

Et moi , madame , je y on s demande la clef de 
ce cabinet , et je yous prie de me la donne% 

LA MARQUISE. 

La clef, monsieur? 

5« 
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LE MARQUIS. 

Oui , la clef, la clef. 

LA MARQUISE.' 

Et si je ne l'ai pas ? 

LE MARQUIS. 

Il est un mojen d'entrer i c'est de jeter la porte 
tn dedans. 

LA MARQUISE., 

Monsieur, point de violence : ce que vous pro- 
jetez vous sera aussi facile , lorsque vous m'aurez 
accordé un moment d'audience^ 

L^ MARQUIS. 

Je vous ëcoute , madame. 

LA MARQUISE. 

Assejrez-vous , monsieur. 

LE MARQUIS. 

INon, madame. 

LA MARQUISE. 

Avant de vous porter à des extrémités qui sont 
indignes de vous et de moi , je vous prie de me 
faire pajer les vingt louis du pari , parce que vouj 
avez perdu. 

LE MARQUIS.. 

Ah ! morbleu ! madame , c'en est trop. 

LA MARQUISE. 

Arrêtez , monsieur : dans ce pari vous avez oix« 
I>lië de parler d'une clef, d'une clef, d'une clef ^ 
jvous ue doutez pas qu'elle soit de fer. Voua l'avea 
bien nommée depuis avec une fureur et un em^ 
fjorteinent que je n'attendois pas : mais il n'est 
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• 

pins temps. J'ai voulu faire un badinage de ceci , 
et TOUS faire demander à vonSHmôme le morceau 
de fer que tous aviez oublié ; main je vois , et 
trop tard , que je ne devois pas m exposer à la sin- 
gularité de vos procédés. Lisez, monsieur. {Ette 
prend le papier, rompt te cachet, et te lui donne tout 
ouvert. Il le prend avec dépit, et d'un air indécis, dis- 
trait et confus.) Quant à cette clef que vous deman- 
dez, tenez, monsieur, la voici cette clef ; ouvrez 
ce cabinet, ouvrez -le vous-même; regardez par- 
tout, justifiez vos soupçons , et accordez-moi as- 
sez d'esprit pour penser que, lorsque j'ai la pru* 
dence à'y faire cacher quelqu'un , je ne dois pas 
avoir la sottise de vous le dire. 

LE MARQUIS, COnfuS, 

Ah! madame. 

LA MARQUISE. 

Quoi! vous hésitez, monsieur? Que n'entrez* 
vous dans ce cabinet? je >ais l'ouvrir moi-même. 

LE MAIIQUIS. 

Âh ! madame , madame , c'est battre un hommu 
à terre. 

LA MARQUISE. 

Non , non , ce que je vous ai dit est , lanf 
doute , vrai. 

LE MARQUIS. 

Jkh ! madame , que je suis coupable 1 

LA MARQUISE. 

Eh ! non , monsieur, vous ne l'êtes point# 



56 L'A GAGEURE IMPRÉVUE. 

LE MARQUIS' 

Madame , je tombe à vos genoux* 

LA MARQUlfE. 

Relevez-YOuSy monsieur. 

LE M AnQUIS« 

Me pardonnezr-vous ? 

LA MAEiqfUlSE. 

Oui , monsieur. • 

LE MARQUIS. 

Vous ne le dites pas du profond du cœur. 

LA MARQUISE. 

Je VOUS assure que je n'en ai nulle peine. 

LE MARQUIS. 

Que de bonté ! 

LA MARQUISE. 

Ce n est pas par bonté , c est par raison. 

LE MARQUiSi. 

Ah! madame, qui s'en seroit méfié? (En regar- 
dant le papier. ) Oui. . . . oui. O ciel ! avec quelle 
«dresse, avec quelle finesse j'ai été conduit à de- 
mander cette clef , cette maudite clef. ( 1/ Ut. ) 
Oui , oui, yoilà bien la serrure, les yis, les écrous. 
Diable de clef ! >maudite clef! Mais, Dubois, ne 
l'ai-je pas dit ? 

DUBOIS. 

Non , monsieur, j'ai pensé vous le dire. 

LE MARQUIS. 

Madame, madame, }'en suis charmé, j'en suis 
enchanté ; cela m'apprendra à n'avoir plus de vi- 
vacité avec vous : voici la dernière de ma vie. J« 
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Viis vous envoyer vos vingt loais , et je les paio 
da meiilear de mon cœur. Vous me pardonnez, 
madame ? 

LA MARQUISE. 

Oui , monsieur, oui , monsieur. 

LZ MAHQVis, revenant sur ses- pas. 
Mais admirez combien j*étois simple , aVec l*es« 
prit que je vous connpis, d'aller penser.... d'aller 
croire.!.. Ah! je suis... je suis... Je vais, madame , 
je vais faire acquitter ma dette. 
LA MARQUISE ie conduU des yeux, tt met la clef 
à la porte du cabinet. 
Gotte , vojez si monsieur ne revient pas. 

SCÈNE XXIV. ^T 



GOTTE, LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE. 

LA MAiiQUiSE ouvre le cabinet. 
Sortez , sortez , eh bien ! monsieur, sortez. 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame , je suis étonné , je suis confondu de 
tout ce que je viens d'entendre. 

LA MARQUISE. 

Eh bien I monsieur , avez-vous besoin d'autre 
preuve pour être convaincu de l'avantage que 
toute femme peut avoir sur son mari? et si j'étois 
plus jolie et plus spirituelle.... 

M. DÉTISULEÏTE. 

Cela ne se peut pai.. 
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LA MARQUISE. 

Encore, monsieur, ne me suis-je servie qne cle 
nos moindres ressources. Que seroit-ce, si j'ayois 
fait jouer tous les mouvements du dépit , les ac- 
cents étouffés dune douleur profonde; si j'avois 
employé les reproches, les larmes, le désespoir 
d'une femme qui se dit outragée? Vous ne vous 
doutez pas, vous n'avez pas l'idée de l'empire 
d'une femme qui a su mettre une seule fois son 
mari dans son tort. Je ne suis pas moins honteuse 
du personnage que j'ai fait ; je n'y penserai jamais 
sans rougir. Ma petite idée de vengeance m*a con- 
duite plus loin que je ne le voulois. Je suis con- 
vaincue que le désir démontrer de l'esprit ne nous 
mène qu'à dire ou à faire'des sottises. 

M. DÉTIEULETTE. 

Quel nom donnez-vous à une plaisanterie? 

LA MARQUISE. 

Ah! monsieur, en présence d'un étranger, que 
j'ai cependant tout sujet de croire un galant homme. 

M. DÉTIEULETTE. 

' Et le plus humble de vos serviteurs. 

LA MARQUISE. 

I J'ai jeté une sorte de ridicule sur mon mari , sur 
M. de Glainville ; car vous savez ma petite finesse 
à votre égard. 

M. DETIEULETTE. 

Je la savois avant. 

LA MARQUISE. 

Quoi! monsieur, vous saviez.. « 
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M. DiTIEDLBTT£, 

Que j'avoit l'honneur d'être chez madame de 
ClaioTille. Un de tos domestiques me l'ayoît dit, 

LA MAEQUISE. 

Commcpt, monsieur, j etois votre dupe? 

M. DÉTIEULEETE. 

Non , madame ; mais je n'étois pas la vôtre. 

LA MAaQUISE. 

Ab! comme cela me confond! Et cette femme 
qui a des absences, qui oublie son nom? Quoi! 
monsieur, vous me persiiHiez ? 

M. DéTiEULETTE. 

Madame , je vous en demande pardon. 

LA MABQUISE. 

Ah! comme cela me confond et me fortifie dans 
la pensée d'abjnrer toute finesse! (Elle se promène 
aveedépiL) Ah ciel! J'espère, monsieur, que cet 
hiver, à Paris, vous nous ferez l'honneur de nous 
voir. Je veux alors, en votre présence, demander 
ï monsieur de Clainville pardon du peu de dé- 
eence de mon procédé. Gotte, faites passer mon- 
sieur par votre escalier. Adieu, monsieur. 

M. DiTIEVLETTB. 

Adieu, madame. 

LA MARQUISE. 

Je vous souhaite un bon voyage. 
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SCÈNE XXV. 

LA MARQUISE, seute, 

CoMMEST ! il le savoit? Ah! les hommes , le* 
hommes nous valent bien... J'ai bien mal agi... Il 
a heureusement l'air d'un honnête homme. J'en 
suis au désespoir... Mon procédé n'est pas bien ; 
ceh est affreux devant un éttranger , qui peut aller 

raconter partout Voilà ce qui s'appelle se 

manquer à soi-même.. 

SCÈNE XXVL 

LA MARQUISE, GOTTE. 

GOTTE. 

Ah ! madame , je n'ai pas une goutte de sang dans 
]0ê veines : vous m'avez fait trembler» 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc ? 

GOTTE. 

Et si monsieur étoit entré ? 

. , LA MARQUISX. 

Eh bien ? 

GOTTE. 

Et s'il avoit TU ce monsieur ? 

LA MARQUISE.. 

Alors je lui aurois demandé si , lorsqu'il tient 
cachées dans son appartement deux femmes , (ju'il 
eoanoit depuis quinze ans , il ne m'est pas permii 
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de cacher dans le mien un homme que je ne con* 
Qois que depuis quinze minutes» 

GOTTE. 

Ah ! c'est vrai , je n'y pensois pas. 

LA MARQUISE. 

Gotte, TOUS direz à Dubois de faire demain ma- 
do le compte de Lafleur et de le renvoyé^. ^ • 

SOTTE. 

Madame , que peut>ii avoir fait ? c'est un si boa 
garçon I il est vrai qu'il est un peu bête. 

LA MARQUISE. 

Ce n'est pas cela ; je le crois béte et malin. Je 
n'aime point les domestiques qui reportent chez 
madame ce qui se passe chez miinsieur. Cela peut 
servir de leçon. 

ooTTE, à paru 

Le voilà bien avancé , avec son esprit : il a bieff 
l'air de ne pas avoir mes manchettes. Madame^ 
j'entends la voix de monsieur. 

SCÈNE XXVII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, M. Dfi- 

TIEULETTE. 

LA MARQUISE.. 

Ah ciel! 

LE MARQUIS, à M, DétUulelte» 

Madame , madame excusera : vous êtes en bot- 
tines, vous descendez de cheval. Voici , madame , 
M. Détieulette que je vous présente; bon gentil- 

Tkîâtre. Comédie*. l3« ^ 
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homme , braye officier et mon ami , et qui>nous ap- 
partiendra bientôt de plus prés que par lamitié» 
Voici les cinquante louis; j'ai voulu* vous les ap- 
porter moi-même. 

LA MARQUISE. 

Cinquante louis ? Ce n'est que vingt louis. 
LE MAnpTixs.* 

Cinquante, madame; je me suis mis à l'amende', 
le vous supplie de les accepter , au désespoir de 
ma vivacité. 

LA MARQUISE. 

C'est moi qui suis interdite. 

' LE MARQUIS. 

Je ne m'en ressouviendrai jamais que pour me 
corriger. 

LA MARQUISE* 

Et moi de même. 

LE MARQUIS. 

Vous , madame ? point du tout; vous badinez. 
Mon cher ami , vous n'êtes pas au fait ; mais je 
vous conterai cela : c'est un tour aussi bien joué... 
il est charmant , il est délicieux : vous jugerez de 
l'esprit de madame et de toute sa bonté. Puisse 
celle que vous épouserez avoir d'aussi excellentes 
qualités!... Elle les aura, elle les aura, so^ez-en 
sur. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je crois que j'ai tout sujet de le souhaiter. 

LA MARQUISE. 

Monsieur. «..• 
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LE MARQUI9. 

Madame, retenez monsieur ici un instant. Ah! 
mon ami , quelle satisfaction je me prépare ! Je re* 
viens, je reviens à Tinstant. 

SCÈNE XXVIII. 

M. DÉTIEULETTE, LA MARQUISE- 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! monsieur , tout ne sert-il pas à augmen» 
ter ma confosion? M. de Glainville vous a donc 
rencontré ? 

Non , madame , je me suis fait présenter ches 
lui : il sortoit ; il ma conduit ici. Lorsque j'ai en 
l'honneur de vous saluer sur le grand chemin, 
c'est chez lui que je desceadois , c'est chez M. de 
Glainville que j'avois affaire. Jugez de ma sur^ 
prise, lorsqu'avec un air de mystère on -m'a fait 
entrer chez vous par la petite porte du parc : ajoo- 
tez-j le changement de nom. Je vous l'avouerai,, 
je me suis cru destiné aux grandes aventures. 

LA marqvxsb. 

Eh ! que veut dire M. de Glainville , en disant 
que vous nous appartiendrez de plus prés que pas 
l'amitié.^ 

M. DÉTIEULETTE. 

G 'est à lui , madame , à vous expliquer cette 
énigme ; et il me paroit qu'il n'a point le dessein 
de vous faire attendre. Le voici* Giel ! c'est made- 
moiselle de Glainville. 
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SCÈNE XXIX. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, M. Ï)Ê. 
TIEULETTE, GOTTE, ADÉLAÏDE, 
LA GOUVERNANTE. 

■LZ MARQUIS* 

Oui, la yoilà : est-il rien de plus aimable? Mon 
ami f receirez l'amour des mains de Tamitié. Ma> 
dame , vous ne sayiez pas ayoir mademoiselle dans 
votre château ;, elle y est depuis hier : je suis ren- 
tré trop tard, et je suis aujourd'hui sorti trop ma« 
tin pour yous la présenter. Elle nous appartient 
de très près ; c'est la fille de feu mon frère , ce pau« 
.yre cheyalier mort dans mes bras à la journée de 
Laufeld. Son mariage n'étoit su que de moi. Vous 
approuverez certainement les raisons qui m'ont 
forcé de vous le cacher : mon père étoit si d,ur , et 
dans la famille... je yous expliquerai cela. Ma chère 
fille , embrassa yotre tante. 

LA MARQUISE. 

C'est , je yous assure , de tout mon cûeur. 

ADÉLAÏDE. 

Et moi , madame , quelle satisfaction ne ^ois-je 
pas avoir ! 

LE MARQUIS. 

Madame , je la marie , et je la donne à monsieur ? 
je dis , je la donne , c'est un vrai présent ; et il ne 
l'auroit pas , si je connoissois un plus honnête 
homme« 
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IL. DéTiEULETTE. 

Quoi ! niadame, j'aurai le bonheur d'être TOtre 
neveu? 

LE MARQI7IS. 

Oui , mon ami , et ayant trois jours. Je cours 
demain à Paris ; il j a quelques détails dont je 
veux me mêler. 

M* DiTIEVLETTE. 

Mademoiselle , consentez-TOus à ma félicité ? 

Monsieur y je no connoissois pas toKite la 
mienne, et vous avez à présent à m'obtenir de 
madame. 

M. nÉTIEVLETTE^ 

Madame , puis-je espérer. . • 

LA 1CAAQUISE.< 

Oui , monsieur , et j'en suis enchantée. Le ciel 
ne m'a point accordé d'enfant, et de cet instant- 
ci je crois avoir une fille et un gendre. Monsieur, 
je vous l'accorde. 

ADÉLAÏDE, en donnant ta main. . 

C'est autant par inclination que par obéissance. 

LE MAaQUIS. 

Cela doit être. (A ta marquise,) Ma nièce est 
charmante. 

LA MAaQUISE. 

Je sois bien trompée , si mademoiselle n'a pat 
beaucoup d'esprit ; et je suis sûre que , sans dé- 
tçurs, sans finesse, elle n'en fera usage que pour 

6. 
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te garantir de la finesse des autres , pour bien ré- 
gler sa maison et faire le bonheur de son mari. 

M. DÉTIEULETTE. 

Si mademoiselle avoit besoin d'un modèle , }e 
suis assuré , madame , qu elle le trouveroit en 
vous. 

LA MARQUISE. 

Oui , monsieur , oui , monsieur ; la finesse n'est 
bonne à rien. Point de finesse , point de finesse , 
on en est toujours la dupe. 

LE MARQUIS* 

Et surtout avec moi. 

LA Mi^RQUlSE. 

Ah! M. de CSlainville , ah ! comme j'ai eu tOrt! 

LE MARQUIS. 

Quoi? 

LA MARQUISE. 

Passons chez vous. 

GOTTE tes regarde partir, et dit : 

Ah! si cette aventure pouvoit la guérir de ses fi- 
nesses! Que de femmes, que de femmes à qui, 
pour être corrigées , il en a coûté davantage ! 



Fin DE k^ aAGEUAB IXPUiTVI. 
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PERSONNAGES. 

Hassan , Turc , habitant de Smjrne; 

Zaïde, femme de Hassan. 

iDounal, Marseillois.' 

Amélie, promise à DomaU 

Kaled, marchand d'esclaves* 

Nébi, Turc. 

Fatmé, esôlayé de Zaide. 

An DUE, domestique de DornaL 

Un Espagnol. 

Un Italien.. 

Un Yieillabd turc, esclave. 



La scène est à Smyrne , dans un jardin commun k 
Hassan et à Kaled , dont les deux maisons sont 
en regard sur le bord de la mer. 



MARCHAND DE SMYRNE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 



\ 



HASSAN, seul, 

Oif dit qno le mal passé n'est que songe; c'est 
bien mieux , il sert à faire sentir le bonheur pré-' 
lent. Il 7 a deux ans que j etois esclave chez les 
chrétiens à Marseille , et il 7 a un an aujourd'hui , 
jour pour jour, que j'ai épousé la plus jolie fille 
de Smjme. Gela fait une différence^ Quoique bon 
Musulman , je n'ai qu'une femme. Mes voisins en 
ont deux , quatre , cinq , six , et pourquoi faire ?... 
La loi le permet.... heureusement, elle ne l'or- 
donne pas ; les François pnt raison de n'en avoir 
qu'une; je ne sais s'ils l'aiment; j'aime beaucoup 
la mienne , moi. Mais elle tarde bien à venir pren- 
dre le frais. Je ne la gêne pas. Il ne faut pas gêner 
les femmes. On m'a dit en France que cela portoit 
malhear. . . . La voici. 
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SCÈNE IL ' 

HASSAN, ZAÏDE. 

HASSAN. 

Vous êtes descendue bien tard ,' ma chèit 
Zalde. 

ZAiDE. 

Je me sais amusée à voir du haut de mon pa- 
TÎllon les vaisseaux rentret dans Ip port. J'ai 
cru remarquer plus de tumulte qu'à l'ordinaire. 
Seroit-ce que nos corsaires auroient fait quoique 
prise? 

HASSAir. 

Il j a long-temps qu'ils n'en ont fait , et en yé- 
rité , je n'en suis pas fâché. Depuis qu'un chrétien 
m'a délivré d'esclavage , et m'a rendu à ma chère 
Zaïde» il m'est impossible de les hair. 

ZAÎOE. 

Et pourquoi \ei hair ? parce qu'ils ne connois- 
sent pas notre saint prophète? Ne sont -ils pas 
assez à plaindre? D'ailleurs je les aime, moi; il 
faut que ce soient de bonnes gens , ib n'ont 
qu'une femme : je trouve cela très bien. 

H As s AH , souriant. 

Oui , mais en récompense. . . . 

ZAÎOE. 

Quoi ? 

HASSAN. 

Bien. (A part.'^ Pourquoi lui dire cela? G'eflt 



SCËCTE II. 71 

âétrnire une idée agréable. ( Tout haut, ) J'ai fait 
rœn d'en délivrer un tous les ans. Si nos gens 
avofent fait quelques eâclayes aujourd'hui, qui 
Mt précisément l'anniversaire de mon mariage , je 
croirois que le ciel bénit ma reconnoissance. 

zaIde. 
Que j'aime votre libérateur sans le connoitre! 
le ne le verrai jamais.... Je ne le souhaite pas , au 
moins. 

HASSAll. 

Son image est à jamais gravée dans mon cœur. 
Quelle âme!... Si vous aviez vu.... On rachetoit 
quelques-uns de nos compagnons ; j'étois couché 
à terre ; je songeois à vous , et je soupirois ; un 
chrétien s'avance , et me demande la cause de mes 
larmes. J'ai été anaché, lui dis-je, ti une maîtresse 
que j'adore. J'étois près de l'épouser, et je mourrai 
loin d'elle , faute de deux cents sequins. A peine 
eus-je dit ces mots, des pleurs roulèrent dans 
ses jeux. Tu es séparé de ce que tu aimes , dit-il ; 
tiens , mon ami , voilà deux cents sequins , re- 
tourne chez toi , sois heureux , et ne hais pas les 
chrétiens. Je me lève avec transport , je retombe à 
ses pieds , je les embrasse ; je prononce votre nom 
avec des sanglots ; je lui demande le sien. pour lui 
faire remettre son argent à mon retour. Mon ami , 
me dit-il en me prenant par la main, j'ignorois que 
tu pusses me le rendre. J'ai cru faire une action 
honnête : permets qu'elle ne dégénère pas en sim- 
ple prêt , en échange d'argent, tu ignoreras mon 
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nom. Je restai donfondu , et il m'accompagna jus* 
qu'à la chaloupe, où nous nous séparâmes les lar- 
mes aux jeux. 

ZAiOE. 

Puisse le ciel le bénir à jamais! Il sera heureux 
sans doute , ayec une âme si sensible. 

HASSAN. 

11 étoit près d'épouser une jeune personne qu'il 
de voit aller chercher à Malte. 

ZAiDE. 

Gomme elie doit l'aimer ! 

SCÈNE III. 

HASSAN, ZAÏDE, FATMÊ. 

• zaIde» 

Fatmé, que yiens-tu donc nous annoncer? tu 
parois hors d'haleine. 

FATMé. 

Il vient d'arriver des esclaves chrétiens. Cet 
Arménien , dont vous êtes fâché d être le voisin , 
et que vous méprisez tant, parce qu'il vçnd des 
hommes , en a acheté une douzaine , et en a^déjà 
vendu plusieurs. 

HASSAN. 

Voici donc le jour où je vais remplir mon vœn* 
J'aurai le plaisir d'être libérateur à mon tour.. 

■ * ZAÏDE. 

Mon cher Hassan , t er^-ce une femme que veut 
délirrerM? > 
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HASSAN, souriant. 
Pourquoi? Cela vous inquiète; tous craignes 
que l'exemple.... 

ZAÎDE. 

Non : je suis sans alarmes. J'espère que vous ne 
me donnerez jamais un si cruel chagria,. Vous ne 
m'entendez pas. Sera-ce un hommt ? 

HASSAH. 

Sans doute. 

ZAÎDC. 

Pourquoi pas une femme ? 

H ASSAir. 

C'est un homme qui m'a délivré. 

ZAÎDE. 

C'est une femme que vous aimez. 

HASSAN. 

Oui. . . . mais , Zalde , un peu de conseienca. Un 
pauvre homme en esclavage est bien malheureux ; 
au lieu qu'une femme à Smyrne, àConstantinople, 
à Tunis, à Alger, n'est jamais à plaindre. La 
beauté est toujours dans sa patrie. Allons , ce sera 
un homme , si vous voulez bien. 

ZAiDE. 

Soit , puisqu'il le faut. 

HASSAN. 

Adieu. Je me hâte d'aller chercher ma bourse ; 
il ne faut pas qu'un bon Musulman paroisse de- 
vant un Arménien sans argent comptant , et sur- 
tout devant' un avare comme celui-là. 

Tliéltre. Com^div*. l3. 7 
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SCÈNE IV. 

ZAÏDE, FATMÉ. 

SAiDE. 

Mon mari a quelque dessein , ma chère Fatmé ; 
il me prépare une fête , je fais semblant de ne pas 
m'en apercevoir, comme cela se pratique. Je yeux 
le surprendre aussi, moi. J'entends du bruit; c'est 
sûrement Kaled avec fies esclaves; je^ne veux pas 
voir ces malheureux , cela m'attendriroit trop. 
Suis-moi , et exécute fidèlement mes ordres. 

SCÈNE V. 

KALED; DORNAL, AMÉLIE , ANDRÉ , UN 
E&PAGrNOL, UN ITALIEN, enchaînés, 

KALED. 

Jamais on ne s'est si fort pressé d'acheter ma 
marchandise. On voit bien qu'il y a long- temps 
qu'on n'avoit fait d'esclaves. Il falloit qu'on fùx en 
paix ; cela étoit bien malheureux. 

DORNAL. 

O désespoir! la veille d'tm mariage, ma chère 
Amélie ! 

KAL-EBt regardant autour de lui. 

Qu'est-ce que c'est ? On dit qu*il y a dés pajs 
où l'on ne connoit potnt l'esclavage.... Mauvais 
pa^s. Aurois-]e fait fortune là? J'ai déjà fait 
do bonnes affaires aujourd'hui, je me suis dé- 
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barrasse de ce vieil esclave qui tiroit de ses poches 
de vieilles médailles. de cuivre, toutes rouillées, 
qu'il regardoit attentivement. Ces gens-là sont 
d'uoe dure défaite : j'y ai déjà été pris. Je ne suis 
pas f&ché non plus d'être délivré de ce médeciu 
françois. Rentrons; avancez. Qu'est-ce qui arrive? 
c'est Nébi. Il a l'air fiirieux. Seroit-il mécontent 
de son emplette ? 

SCÈNE VL 

KALED, NÉBI; DORNAL', AMÉLIE, ANDRÉ, 
UN ESPAGNOL, UN ITALIEN, enchaînés. 

HÉBI. 

Kaleo, je viens vous déclarer qu'il faut vous 
résoudre à reprendre votre esclave , à me rendre 
mon argent, ou à paroître devant le cadi. - 

KALEn. 

Pourquoi donc? De quel esclave parlez -vou»? 
E§t-ce de cet ouvrier , de ce marchand ? Je conseui 
à les reprendre. 

HéBI. 

Il s'agit bien de cela. Vous faites l'ignorant : je 
parle de votre médecin françois. Rendez-moi mon 
argent, ou venez chez le cadi. 

KALED. 

Comment ? Qu*a-t-il donc fait ? 

n ÉBi. 
C« qu'il a fait? J'ai dans mon sérail une jeune 
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Espagnole, actuellement ma fayorite : elle est In* 
commoclëe ; sayez-vous ce qu'il lui a ordonné ? 

XALCD. 

i 

Ma foi, non. 

HÉBI. 

L'air natal. Cela ne m'arrange-t-il pas bien , 
moi? 

KALED. 

Eh! l'air natal... Quand je yais danji mon pâjs, 
je me porte bien. 

Quel médecin ! Apparemment que ses malades 
ne guérissent qu'à cinq cents lieues de lui. L'igno* 
rant ! il a bien fait d'éviter ma colère : il s'est enfiii 
dans mes jardins; mais mes esclayes le poursuis 
vent et yont yous . l'amener. Mon argent , mon 
argent. 

KALXD. 

Votre argent ? Oh! le marché est bon ; il tiendra. 

HÉBI. 

11 tiendra? Non, par Mahomet! j'obtiendrai 
justice cette fois-<:i. Vous yous êtes préyalu du be- 
soin que j'ayois d'un médecin. C'est bien malgré 
moi que j'ai eu recours à yous ; mais je n'en serai 
plus la dupe. Vous croyez que cela se passera 
comme l'année dernière, quand yous m'ayez yenda 
ce sayant.. 

KALED» 

Quel sayant ? 
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Oui , oui , ce sarant qui ne saroit pas distinguer 
du maïs d'avec du blé, et qui m'a fait perdre six 
cents sequins pour avoir ensemencé ma terre lui- 
▼ant une nouvelle méthode de son pa^s.i 

K A L E D. 

Eh bien! est-ce ma faute à moi? Pourquoi faites* 
vous ensemencer vos terres par des savants? Est-ce 
qu'ils j entendetit rien? Wavez-vous pas des la- 
boureurs? Il n j a qu'à les bien nourrir et les faira 
travailler. Regardez-le donc avec ses savants ? 

HÉBI. 

Et cet autre , que vous m'avez vendu au poids 
de l'or , qui disoit toujours , de qui est-il fils , de 
qui est -il fils? Et quel est le père, et le grand- 
père i et le bisaïeul? Il appeloit cela, je crois , ôtre 
généalogiste. Ne vouloit-il pas me faire descendre, 
moi , du grand-visir Ibrahim ? 

XALXD« 

Vojex le grand malheur! Quel tort cela vous 
fait-il? Autant.vaut deacendrc d'Ibrahim que d'un 
autre. 

via T. 

Ynument , je le sais bien ; mais le prix. . • 

KALED. 

Eh bien ! le prix : je vous l'ai vendu cher ? Ap- 
paremment qu'il m'avoit aussi coûté beaucoup. Il 
J a long-tempa de cela. Je n etois point alors au 
liit de mou commerce. Pouvois-je deviner que 
ceux ^ui me coûtent le plus sont les plus inutiles ? 

7*' 
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■ é B T. 

Belle raison! Gela est-il vraisemblable? Est -il 
possible qu'il j ait un pajs où Ton soit assez dupe? 
Excuse de fripon, excuse de fripon. Je ne m'étonne 
pas si on fait des fortunes. 

KALED. 

Excuse de fripon ! des fortunes ! Vraiment , oui , 
des fortunes I Ne croit-il pas que tout «st profit ? 
Et les mauvais marcbés qui me ruinent? n'ont-ils 
pas Cent métiers où Ton ne comprend rien? Et 
quand j'ai acheté ce baron allemand , dont je n'ai 
jamais pu me défaire , et qui est encore là -dedans 
à manger mon pain ; et ce riche Anglois qui yoja- 
geoit pour son spleen, dont j'ai relùsé cinq cents 
sequins , et qui s'est tué le lendemain à ma vue et 
m'a emporté mon argent; cela ne fait-il pas saigner 
le cœur? Et ce docteur, comme on l'appeloit, 
crojez-vous qu'on gagne là-dessus? Et à la der- 
nière foire de Tunis , n'ai-je pas eu la bêtise d'à* 
cheter un procureur et trois abbés , que je n'ai pas 
seulement daigné exposer sur la place , et qui sont 
encore chez moi avec le baron allemand ? 

HÉDI. 

Maudit infidèle , tu crois m'en imposer par des 
clameurs ! mais le cadi me fera justice. 

lALED. 

Je ne vous crains pas; le cadi est un homme 
juste , intelligent , qni soutient le commerce , qui 
tait très bien que celui des esclayei ya tomber , 



SCÈNE VI. 79 

parce que tous ces gens-là valent moiirj de jour en 
jour. 

NÉBI. 

Ah! çà, une fois, deux fois, voulez-yous re- 
prendre votre médecin ? 

KALED. 

Non, ma foi. 

H é B I., 
£h bien ! nous allons voir. 

, K À L E D. 

A la bonne beure. 

SCÈNE VIL 

KALED, LES ESCLAVES. 

KALED, aux esclaifet. 
Eh bien! vous autres, vous voyez combien on 
a de peine à vous vendre. Quel diable d'homme! 
il m'a mis hors de moi. Il n'y a pas d'apparence 
qu'il me vienne d'acheteurs aujourd'hui; rentrons. 
Qui tsuce que j'entends ? Est-ce un chaland ? 

SCÈNE VÏIL 

KALED, LES ESCLAVES, UN* VIEILLARD 

Tunc. 

KALED. 

Bas ! ee n est rien. C'est .un esclave d'ici prés* 

L« VIEILLARD. 

Boojour, voisin : est-ce Ik votre reste? 
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KAKED. 

Ne m arrête pas , tu ne m'achèteras rien, 

cSe n achèterai rien ? Oh ! vous allez veir. 

K A L E n.i 
Que veut-îl dire ? 

no AN Al., à paru 
Je tremble^ 

LE VIEILLARD. 

Avez-vous bien des femmes? C'est une femme 
c[ue je veux» 

KALED. 

Quel gaillard à son âge ! 

&E VIEILLARD^ 

Eh I il n y en a qu une. 

KALED» 

Encore n'est-^Ue pas pour toi- 

LE VIEILLARD. 

Pourquoi donc cela ? 

ealed. 
Je l'ai refusée à de plus riches^. 

LE VIEILLARn» 

Vous me la vendrez» 

EALED. 

Oui , oui^ 

DORNAL. 

Seroit-il possible ! quoi ! ce misérable. •« 

LE VIEILLARD. 

Combien V8ut-e}le ? 
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KALSD.' 

Quatre cents feqaini. 

LS TIBILXAID, 

Qnatre centi sequins ? c'est bien cher* 

KALKD. 

Oh! dame, c'est une Françoise; cela se rend 
bien , toiit le monde m'en demande. 

^E Y'iEILLAaD./ 

Vojrons-la. 

Oh ! elle est bien.^ 

LE TIEILLARD. 

Elle baisse les yeux. Elle pleure : elle me tou« 
che. C'est pourtant une chrétienne ;; cela est sin<* 
gulier. Trois cent cinquante^ 

KALED« 

Pas un de moins. 

LE YKElLLAan. 

Les Toilà., 

XALSD. 

Emmenez. 

D o n V A L. 
Arrêtez. . . O ma chère Amélie ! . . . Arrêtez. 

KALED. 

Ne vas-tu pas m'empôcher de vendre? Vraiment 
)e n'aurai pas assez de peine à me défaire de toi ? 
Vous autres François , les maris de ce pays-ci ne 
Vous achètent point. Vous êtes toujours à i-dder 
autour des sérails , à risquer le tout pour 1& tout. 
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IXORNAI.. 

VieiUard , vous ne pareissez pas tout-à-fait in- 
sensible, laissez-yons toucher. Peut-être ayez-vous 
une femme , des enfants ? 

LE yiEILLAAD., 

Moi ? nOn* 

DOKNAft. 

Par tout ce que yous ayez de plus cher, ne nous 
séparez pas , c'est ma femme. 

LEyiEILLAaD. 

Sa femme? Cela est fort différent; mais vrai- 
ment, Kaled , si c est sa femme , yous me surfaites. 

DORNAL. 

Pour toute grâce , achetez-moi du moins ayec 
elle., 

LE yiEllLARD. 

Hélas ! mon ami , je le yoûdrois bien : mais jo 
n'ai besoin que d'une femme. 

DO UVAL. 

Je yous servirai fidèlement. 

LE VIEILLARD. 

Tu me serviras ? Je suis esclave. 

KALED. 

Est-ce que tu le^ écoutes ? 

AHDRÉ. 

Mes pauvres maîtres ! 

AMÉLIE. 

.0 mpn ami , quel sort ! 
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D O B H A L- 

Ne l'achetez pas. Qoelque homme riche nous 
achètera peut-être ensemble^ 

LE VIEILLABD. 

C'est bien ce qui pourroit t 'arriver de pis. U 
t'en feroit le gardien. 

DORNAL, à Kaled. 
Ne pouyez-vous difTërer de quelques jours ? 

KALED.. 

Différer? On voit bien que tu n'entends rien au 
commerce. Est-ce que je puis ? Je trouve mon pro- 
fit f je le prends. 

DOBKAL. 

O ciel! se peut-il ?... Mais que dirois-je pour 
attendrir un pareil homme? Quel métier! quelles 
âmes ! trafiquer de ses semblables ! 

KALED. 

Que veut-il donc dire ? Ne vendez -vous pas des 
nègres ? Eh bien î moi , je vous vends. . . . N'est-ce 
pas la même chose? Il n'y a jamais que la diffé- 
rence du blanc au noir. 

LE VIEIL.LAKD. 

En vérité , je n'ai pas le courage. . . • 

KALED. 

Allons, toi, ne vas -tu pas pleurer aussi? Je 
garde ton argent, emmène ta marchandise , si tu 
veux. Il se fait tard. 

AMELIE. 

Adieu , mon cher Dornal. 
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boanÀl. 

Chère Amélie ! 

Je n'y survivrai pas. 

KALED. 

Cela ne me regarde plus. 

DOBNAL. 

J*en mourrai. 

KALED. 

Tout doucement , toi , je t'en prie , ce n'est pas 
Ik mon compte. Ne vas -tu pas faire comme l'An- 
glois ? ('Repoussant Domal, ) 

DORNAL.. 

Ah dieu! faut-il que je sois enchaîné!... 

ARDUE. 

O ma chère maîtresse ! 

SCÈNE IX. 

KALED, PORNAL, ANDRÉ, L'ESPAGNOL, 

L'ITALIEN. 

KALED. 

M'en voilà quitte pourtant. Je suis bien heu- 
reux d'avoir un cœur dur, j'aurois succombé. Ma 
foi! sans son argent comptant, il ne l'auroit ja- 
mais emmenée , tant je me sentois ému. Diable , si 
je m'étois attendri , j'aurois perdu quatre cents se- 
quins. Un, deux.... il n'j en a plus que quatre. 
Oh! je m'en déferai bien, je m'en déferai bien., 
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SCÈNE X. 

KALED, DORNAL, ANDRÉ, L'ESPAGNOL, 
L'ITALIEN, HASSAN. 

HASSAN, à Kated. 
Eh bien1 voisin , comment va le commerce ? 

K A L E D. 

Fort mal, le temps est dur. (A part. ) Il faut 
toujours se plaindre. 

HASSAH. 

Voilà donc ces pauvres malheureux? Je ne puis 
les délivrer tous. J'en suis bien fâché. Tâchons au 
moins de bien placer notie bonne action. C'est un 
devoir que cela , c'est un devoir. ( A tEspagnot, ) 
De' quel pajs es -tu, toi? parle.. Tu as l'air bien 
haut.... parle donc... 

l'espAonol. 

Je suis gentilhomme espagnol. 

HASSAN. 

Espagnols ! braves gens ; un peu Ê€rs , à ce 
qu'on m'a dit en France. . . . Ton état ? 

l'espagnol. 
Je vous l'ai déjà dit : gentilhomme. 

HASSAN. 

Gentilhomme , je ne sais pas ce que c'est. Que 
fids-tu? 

L'rSPAGNOL. 

Rien. 

TB^atre. Comédie*. l3« 9 
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H A s s A V. 

Tant pis pour toi , mon ami ; tu vas bien t*en> 
nuyer. (A Kated,) Vous n'avez pas fait là une trop 
bonne empiète. 

KALED. 

Ne voilà-t-il pas que je suis encore attrapé ? 
Gentilhomme! c'est sans doute comme qui diroit 
baron allemand. C'est ta faute aussi : pourquoi 
vas-tu dire que tu es gentilhomme ? J^ ne pourrai 
jamais me défaire de toi. 

HASSAN, à Vltâlien^ 
Et toi , qui es-tu avec ta jaquette noire 7 Ton 
pays? 

l'iTALIEV. 

Je suis de Padoue. 

HASS AK. 

Padoue? Je ne connois pas ce paj^s là ... Toq 
métier? 

l'italien. 
domine de loi. 

HASSAN. 

Fort bien : meus quelle est ta fonction partica- 
lière ? 

l'italien. 

De me mêler des affaires d autrui pour de Tar- 
gent, de faire souvent réussir les plus désespé- 
rées , ou du moins de les faire durer dix ans , 
quinze ans , vingt ans.. 
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H A s s A H. 

Bon métier! Et dis-moi, rends-tu ce beau scr- 
▼ice-là II ceux qui ont tort, à ceux qui ont raison, 
indifféremment ? 

l'italien. 

Sans doute : la justice est pour tout le monde. 

H AS s a H.' 

Et on souffre cela à Padoue ? 

l'italien. 
Assurément. 

HASSAN, riant. 
Le drôle de pajs que Padoue! Il se passera 
bien de toi , je m'imagine. (A André,) Et toi , qui 
es-tu ? 

ANDné. 
Moins que rien. Je suis un pauvre homme* 

HASSAN. 

Tu es pauvre ? Tu ne fais donc rien ^ 

ANDRE. 

Hélas ! je suis (Ils d'un pajsan , je l'ai été moi- 
même. 

K A L £ D. 

Bon ! c'est sur ceux-là que je me sauve. 

ANDRÉ. 

Je me suis ensuite attaché au service d'un bon 
maitrc , mais qui est plus malheureux que mol. 

HASSAN^ 

Gela se peut bien. Il ne sait peut-être pas la- 
boarer la terre. Mais c'est l'habit françois que tu 
as là? 
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Je le suis aussi. 

p A s s A V., 

Tu es François ? bonnes gens que les François : 
ils ne haïssent personne. Tu es François , mon 
ami ? il suffit , c'est toi qu'il faut que je délivre. 

ANDRÉ. 

Généreux Musulman , si c'est un François que 
TOUS voulez délivrer, choisissez quelqu'autre que 
moi. Je n'ai ni père , ni mère ; ni femme , ni en- 
fants. J'ai l'habitude du malheur; ce n'est pas moi 
qui suis le plus à plaindre,^ Délivrez mon pauvre 
maître. 

HASSAV. 

Ton maître? Qu'est-ce que j'entends! quelle 
générosité! quoi!... Ces François.... Mais est-cei 
qu'ils' sont tous comme cela?*.. Et où est-il, towi 
maître ? 

ANDRÉ, lui montrant Dornal, 

Le voilà, il est abîmé dans sa douleur. 

HASSAN. 

Qu'il ^arle donc! il se cache, il détourne la 
vue, il garde le silence. (Hassan avance, le consi- 
dère malgré lui. ) Que vois- je! Est-il possible? Je ne 
me trompe pas; c'est lui, c'est lui-même; c'est 
mon libérateur. ( Il l'embrasse avec transport* ) 

ponN AL. 

.0 bonheur ! ô rencontre imprévue ! 
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KALED» 

Comme ils s'embrassent! Il l'aime, boa! il le 
paiera.. 

dassan. 

Je n'en reviens point. Mon ami ! mon bienfait 
teur! 

KALEB. 

Peste! un ami, un bienfaiteur? cela doit bien 
%e vendre , cela doit bien se vendre. 

HASSAN. 

Mais , dites-moi donc , comment se fait-il?., par 
quel bonbeur?. . . Qu'est-ce que je dis ? La tête me 
tourne. Quoi ! c'est envers vous-même que je puis 
m'acquitter? J'ai fait vœu de délivrer tous les ans 
un escl^tre. cbrétien.i Je venois pour remplir mon 
vœu , et c'est vous. ... 

DOnVAL. 

O mon ami ! connoissez tout mon malneur» 

HASSAN. 

Du malheur ? il ny en a plus pour vous. (Se 
tournant du côté de Kated.) Kaled , combien vous 
dois-je pour l'emmener ? 

kaled. 

Cinq cents sequins. 

HASSAN, 

Cinq cents sequins !... Kaled , je ne marchande 
point mon ami , tenez. 

D ORNA t. 

Quelle générosité^ 

8. 



90 LE MARCHAND DE SMYRNE. 

HASSAV, à Kaled, 
Je vous dois ma fortune , car vous pouvez me 
la demander. 

KÀLED. 

Que je suis une grande bétc ! bonne leçon. 

H ASSA5. 

Laissez-nous seulement, je vous prie, que je 
jouisse des embrassements de mon bienfaiteur. 

K A L E o. 
Ob! cela est juste, cela est juste; il est bien à 
vous. Allons , vous autres , suivez-moi^ 

ANDRÉ, à DoniaU 
Adieu , mon cher maitre. 

DORRAL. 

Que dis-tu ? peux-tu penser... (A Hassan.) Mon 
cher ami , ce pauvre malheureux, vous avez vu s'il 
m'est attache , s'il est fidèle, s'il a un -cœur sensible ? 

HASSAN. 

Sans doute , sans doute , il faut le racheter. 

KALED. 

Quel homme! comme il prodigue l'or-! Si je 
profitois de cette occasion pour faire délivrer mon 
baron allemand !.... Mais il ne voudra pas. 

HASSAN. 

Tenez , Kaled. 

KALED, regardant les sequins* 
En vérité , voisin , cela ne suffit pas. 

HASSAN. 

€omment! cent sequins ne suffisent pas? Uu 
domestique* . . . 
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Eh! mais... un domestique... Après tout, c'est 
tin homme comme un autre. 

H A s s A ir. 
Bon ! voilà de la morale à présent. 

KALED. 

Eh puis ! un valet fidèle , qui a un cœur sensi< 
ble, qui travaille , qui laboure la terre , qui n'est 
pas gentilhomme.... En conscience. 

HAssAH, donnant quelifues secfuins. 

Allons, laissez-nous. Qu'attendez-vous? qu'est- 
ce que vous voulez ? 

KALED. 

Voisin , c'est que j'ai chez moi un pauvre mal- 
heureux , un brave homme , qui est au pain et & 
l'eau depuis trois ans, cela fend le cœur; cela 
t'appelle un baron allemand : vous qui êtes si 
bon , vous devriez bi«u. . . . 

HASSAN. 

ie ne puis pas délivrer tout le monde. 

KALID. 

A moitié perte. 

BASSAir. 

Cela est impossible. 

KALEP. 

Quand je disois que cet homme-là meresteroîtl 
Oh! si jamais on m'^ rattrape.'... Allons, homme 
de loi, gentilhomme, rentrez là -dedans; aljiez 
TOUS coucher, il faut qu6 je soupe. 
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SCÈNE XL 

HASSAN, DORNAL. 

BAS 8 AV. 

r 

Mov cher amî , que je vous présente à mft 
femme. SaTez-vous que je suis marié? C'est à vous 
que je le dois.* Et vous , cette jeune personne que 
vous deviez aller chercher à Malte ? 

DO as AL. 

Je Tai perdue. 

HASSAlf. 

Que dites-yous ? 

Je lemmenois à Marseille pour Tépouser, elle a 
été prfse avec moi.. 

BASBAV. 

Eh bien ! est-ce TArménien qui la achetée ? 

DOaVAL. 

Oui. 

BASSAV. 

Courons donc vite. 

DOBIf AL. 

Il n'est plus temps ; le barbare Ta vendue. 

BASSAiffl 

A qui? 

DORNAL. 

Je l'ignore. Un esclave de quelque homme 
riche l'a arrachée de mes bras. 
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HASSAH. 

Ah ! malheureux ! c'est peut-être pour quelque 
pacha. Est-elle belle ? 

DOBNAL* 

Si elle est belle ! 

SCÈNE XIL 

HASSAN, DOKNAL, ZAÏBE. 

zaIde. 
MoB ami, vous me laissez bien long-temps 
seule. Et votre esclave chrétien ? 

HASSAH. 

Mon esclave ? c'est mon ami , c'est mon libéra- 
teur que je vous présente. J'ai eu le bonheur de 
le délivrer à mon tour. 

ZAlDE. 

(Étranger, je vous dois le bonheur de ma vie. 

SCÈT>fE XIIL 

HASSAN, DORNAL, ZAÏDE, FATMÊ, 

PATMé. 

EsT^XL temps? ferai-je entrer? 

zaIde. 
Oui, tu peux.... 
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SCÈNE XIV. 

ZAïDE, Hassan; dornâl. 

HASSAK. 

Quel est ce mjstère ? 

zaIde. 

Mon ami , vous m'avez tantôt soupçonnée Je 
jalousie ; je vais vous prouver ma confiance. Je me 
suis servie de vos bienfaits pour acheter une es- 
clave chrétienne | je ^cnois vous la présenter, afin 
qu'elle tint sa liberté de vos mains.. 

. SCÈNE XV. 

HASSAN, ZAÏDE, DORNAL, FATMÊ, 
UNE ESCLAVE cumériEymz, vêtue en mu^ 
fulmane, avec un voile sur la tête, 

ZAiDE. 

La voici ; voj-ez le spectacle le plus Intéressant , 
la beauté dans la douleur. 

HASSAN s'approche et lève le voile* 
Qu'elle est touchante et belle ! 

DOUN AL. 

Amélie ! ciel ! (U vole dans ses bras,) 

AMÉLIE, avec joie. 
Que vois-je ? Mon cher Dornal ! 

Donif AL, 
Ma chère Amélie, vous êtes libre! je le suis aussi. 
Vous êtes auprès de votre bienfaitrice, de mon li* 
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bérateur. (Il saute auxoude Hassan, et veut ensuite 
embrasser Zalde, qui recule avec modestie,) 

HAssAv, à DornaL 
Embrassez , embrassez , il est bonnéte, ce trans- 
port-là. (A Zalde, qui demeure confuse.) Ma cbèr« 
amie , c'est la coutume de France. 
AMÉLIE, h Zalde. 
Madame, je vous dois tout. Que ne puis-je vouf 
donner ma vie! 

zaIde. 
C'est à moi de vous rendre grâce. Vons ne me 
derez que votre liberté , et je dois à votre époux la 
bberté du mien. 

AME LIE. 

Quoi! cest lui..;. 

.B A 88 AV. 

Ob! cela est incroj^able. A propos, rons n*étes 
point mariés ? 

do.hnal. 

Vraiment, oqn; nous ne léserons qu*à notre re> 
tour. Une de ses tantes nous accompagnoit , elle 
est morte dans la traversée. 

. H AS s AV. 

Vite , vite ,'un cadi , un cadî. . . Ab ! mais à pro- 
pos , on ne p^ut pasj c'est cet babit qui me trompe. 

DOnNAL. 

Ma chère petite musulmane, quand serons-nous 
en terre chrétienne ? Ab ! mon dieu , nos pauvres 
compagnons d'infortunes I 



96 LE MARCHAND, etc. SCÈNE XV. 

HASSAN. 

Si j etois assez riche. . . Mais , après tout , rhomme 
de loi , et cet autre, cela ne doit pas coûter cher, 
n est-ce pas ? 

BORRAI.. 

Ah! mon dieu, non : nous les aurons U bon 
marché. 

FATMé. 

Ah! c'est bien vrai. Je viens de rencontrer TAr- 
ménien; tout ce qu'il demande , c'est de les vendre 
au prix coûtant. 

dounal. 

D'ailleurs, moi, je suis riche, et je prétendi 
bien. . . 

HASSAir. 

Allons, délivrons-les. (A Fatmé.) Va les cher- 
cher, qu'ils partagent notre joie, qu'ils soient heu- 
reux, et qu'ils nous pardonnent de porter un doli- 
man , au lieu d'un justaucorps. 

{Fatmé amène l'Arménien, suivi des esclaves qui 
ont paru dans la pièce, et de ceux dont il y est parlé* 
Ils forment un ballet et témoignent leur reconnois- 
sance à Zaïde , h Hassan et à DornaL ) 

\ 
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BOURRU BIENFAISANT, 

COMEDIE, 

PAR GOLDONl, 

Représentée , pour la première fois, le 4 noyembre 

1771. 



tlhéitf» Coméâiti, l3» 



NOTICE 

SUR GOLDONL 



Charles GoLD'oNi naquit à Venise en 1707. 
Il se sentit de bonne heure un penchant dëcidë 
pour le théâtre j et composa une comëdie dès 
l'âge de huit ans. Ses parents le placèrent d'a- 
bord chez le procureur, et le firent recevoir 
avocat; mais à peine eut-il plaidé sa première 
cause j qu'il quitta le barreau et se mit à voyager. 
Nous n'entreprendrons pas de le suivre dans le 
cours de ses aventures, dont il a donne une rela- 
tion fort amusante en trois volumes in-8®. Noud 
nous bornerons à dire qu'il fut le réformateur 
du théâtre en Italie , où il donna plus de cent 
cinquante pièces qui , pour la plupart , ont ob- 
tenu un grand succès , et dont plusieurs ont é 
imitées sur la scène françoise. Nous ne pouvo 
cependant nous dispenser de rapporter, po 
preuve de l'extrême facilité de cet auteur, 9^'^' 
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tant lié avec une troupe de comédiens à Venise, 
il fit annoncer à la fin de l'année 1749? <iue, 
dans le cours de la suivante, il seroit donné 
seize pièces nouvelles du sieur Goidonî sous 
des titres qui furent indiqués. Cet engagement 
extraordinaire fut rempli avec exactitude, et 
presque toutes ces pièces réussirent. 

Goldoni vint en France en 1761 , et ne put 
résister au désir de travailler pour le théâtre 
François. Il y fit jouer le Bourru bienfaisant. 
Cette comédie parut , pour la première fois , le 
4 novembre 1 77 1 , et eut treize représentations. 
On la donne souvent encore, et elle fait toujours 
plaisir. 

L'accueil que Fauteur italien avoit reçu à 
Paris, le déterniiina à s'y fixer. L'agrément d« 
son esprit, son extrême gaieté, et l'aimable 
franchise , qui étoit la base de son caractère, le 
faisoient désirer partout. Il devint aveugle sur 
la fin de ses jours, et venoit d'obtenir une pen- 
sion du gouvernement, lorsqu'il mourut en 
1 79a , âgé de quatre-vingt-cinq ans. 



PERSONNAGES. 

MoirSIEVll GéRONTJE, 

MovsiEun Dalakcovr, neveu de M. Géronttt 
DoRYÂL, ami. de M. Géronte. 
VALÈnE, amoureux d'Angélique« . 
PicAAD, laquais de M. Géronte« 
Un laquais de M. Dalancour. 
Madame Dalancour.. 
AiroÉLiQUE, sœur de M. Dalancour. 
M ART H ON y gouvernante de M* Géronte. 



La scène se passe dans un salon chez MM. Géronte 
et Dalancour. 11 j a troi-» portes, dont lune 
introduit dans l'appartement de M Géronte; 
l'autre , vis-à-vis , dans celui de M. Dalancour; 
et la troisième , dans le fond , sert d'entrée et de 
sortie à tout le monde. 11 j aura des chaises , 
des fauteuils , et une table avec un échiquier. 
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BOURRU BIENFAISANT, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MIRTHON, ANGELIQUE, YALËRE. 

LiissEz-Moi, Yalère, je vous en prie. Je eraînt 
pour moi , je crains pour voua. Ah \.si nous étions 
surpris.... 

■ 

Ma chère Angélicfue ! . . . 

MAATHOir. 

Partez , monsieur. 

yALàsE, à Marthon, 
De grâce , an instant ; si je ponyois m 'assurée.^* 

MARTHON. 

De quoi ? 

TAtèll. 

De son amour, d« sa constanos.r». 

9' 
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' ASTGÉLIQUE. 

Ah! Valère, poiirriez-vous en douter? 

MÀUTHOir. 

Allez , allez , monsieur , elle ne vous aime qut 
trop. 

VÀlèllE. 

C'est le bonheur die ma vie. 

M A HT H ON. 

Partez vite. Si mon maître arrîyoit. . . 

» 

Il ne sort jamais si matin. 

MARTHON. 

Gela est vrai. Mais dans ce salon (vous le savez 
bien ) , il s'j promène , il s'j amuse. Voilà-t-il pas 
ses échecs? Il j joue très souvent. Oh! vous a« 
connoissezpas M. Géronte. 

VALènE. 

Pardonnez^moi; c'est Toncle d'Angélique^ je le 
sais ; mon père étoit son ami ; mais je ne lui ai ja- 
mais parlé. 

M ART H ON. 

C'est un homme , monsieur , comme il n'j en • 
point ; il est foncièrement bon , généreux ; mais il 
est fort brusque et très difficile. 

ARGÉLIQU^. 

Oui : il me dit qu'il m'aime , et je le crois ; ce- 
pendant toutea les fois qu'il me parle , il me fait 
trembler. 
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TALknE, à Angélique, 
Mais cpi ayez-vous à craindre? Yoni n'ayez ni 
p^re ni mère : yotre frère doit disposer de vous; il 
est mon ami , je lui parleraL 

MARTHOV. 

Eh ! oui , fîez-yous à M. Dalancour ! 

yALkRE, h Marlhon. 
Quoi ! pourroit-il me la reiiiser ? 

MARTHOV. 

Ha foi y je crois que oui. 

VA LE HE. 

Comment ? 

marthon. 

Écoutez en quatre mots. (A Angélique,) Mon 
oeren, le nouveau clerc du procureur de monsieur 
▼otre frère, m'a appris ce que je vais vous dire. 
Gomme il n j a que quinze jours qu'il j est entré , 
il ne me l'a dit que ce matin ; mais c'est sous le 
plus grand secret qu'il me l'a conûé : ne me ven- 
dez pas, au moins» 

YAtiftE. 

Ne craignez rien. 

AVaÉLIQUE. 

Vous me connoissez. 
Mil T H o v , adressant la parole à Valère, à denU-^oir , 
et toujours regardant aux coulisses. 

M. Dalancour est un homme ruiné , abîmé ; il a 
mangé tout son bien, et peut-être celui de sa sœur; 
il est perdu de dettes ; Angélique lui pèse sur les 
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bras, et, pont t'en débarrasser, il youdroit la 
inettre dans un couvent. 

ÀHCÉLIQUE. 

Dieu! que me dites-vous là? 

VALkAE. 

Gomment ! est-il possible ? Je le connois depuis 
long-temps ; Dalancour m'a toujours paru un gar- 
çon sage , honnête , vif , emporté même quelque- 
fois ; mais. . . 

1IABTH09. 

Vif! oh! très vif, presqu'autant que son onde; 
mais il n'a pas les mêmes sentiments; il s'en ûiut 
de beaucoup. 

VALJIRE. 

Tout le monde l'estimoit , le chérissoit. Son 
père étoit très content de lui. 

* MÀRTHON. 

Eh! monsieur 4 depuis qu'il est marié, ce n'etl 
plus le même. 

TALkaz. 
Se pourroit-il que madame Dalanconr ?.. • 

* MARTH05. 

Oui , c'est elle , à ce qu'on dit , qui a causé a 
beau changement. M. Géronte ne s'est brouill 
avec son neveu que par la sotte complaisance qui 

a pour sa femme; et je n'en sais tien; mais j 

parierois que c'est elle qui a imaginé le projet d 
couvent. 

AHoéLiQtTE, àMarthon, 

Qu'entends-je ? ma belle-sœur , que je cro t4 
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fi raisonnable , qui me marquoit tant d'amitié ! je 
ne l'aurois jamais pensé. 

VÀLinE. 
C'est le caractère le plus doux...» 

MARTHOir. 

ÏÏÏtst précisément cela qui a séduit son mari. 
Je la connois , et je ne peux pas le croire. 

MARTHOV. 

Vous TOUS moquez, je crois. Est-il de femmo 
plus recherchée dans sa parure ? y a-t-il des modes 
qu'elle ne saisisse d abord ? j a-t-il des bals , dei 
spectacles où elle n*aille pas la première ? 

YALàRE. 

Hais son mari est toujours avec elle* 

AVOÉLIQUE. 

Oui^ mon frère ne la qt^e pas. 

HAIITHON. 

Eh bien f ils sont fous tous deux , et ils se rui- 
nent ensemble. 

YALiRE. 

Cela est inconceyable. 

MARTHOIV. 

Allons , allons , monsieur , tous voilà instruit 
de ce que vous vouliez savoir; sortez vite, et n'ex- 
posez pas mademoiselle à se perdre dans l'esprit 
de son oncle , qui est le seul qui puisse lui foite 
ida bien.' 



io6 LE BOURRU BIENFAISANT. 

vALèiiE, à Angéiique. 
Tranqnillisez-vous , ma chère Angélique; l'iiH 
térdt ne formera jamais un obstacle. . . . 

MÀRTBON. 

J'enUnds du bruit ; sortez Wte. 

(Vaièretorl.) 

SCÈNE IL 

MARTHON, ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Que je suis malheureuse! 

MARTE ON. . 

G est sûrement votre oncle. Ne TaTois-je pas 
dit? 

augéliqub» 
Je m'en vais. 

MARTHOV. 

Au contraire , restez , et ouyrez-Iui yotre cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Je le crains comme le feu. 

M ARTHOV. 

Allons , allons , courage. Il est fougueux quel 
quefois ; mais il n'est pas méchant. 

ANGÉLIQUE. 

Youç ôtes sa gouvernante , vous avez du crédi 
auprès *de lui ; parlez-lui pour moi. 

MARTHON. 

Point du tout; il faut que vous lui parliez vou* 
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même. Toat au plus , jepourrois le prévenir,' et le 
disposer à vous entendre. 

AROÉLIQUE. 

Oui , oui , dites-lui quelque chose ; je lui parle^ 
rai après. (£//e veut s* en aller,) 

mauth'on. 
Ne TOUS en allez pas. 

AVaÉLiQUE. 

Non , non , appelez-i];ioi ; je n'irai pas loin. 

(ElUsort.) 

SCÈNE III. 

MARTHON, seule. 

Qu'elle est douce ! qu elle est aimable! je Taf 
rue naître; )e l'aime; je la plains, et jeyoudrois la 
▼oir lieureuse. (Apercevant Mi Gérante,) Le yoici. 

SCÈNE IV. 

M. GÊKONTE, MAHTHON. 

Mr oéBONTE, adressant la parole à Marthon. 
Picaad! 

MASTHOn. 

Monsieur. . . . 

M. oénoNTE. 
Que Picard yienne me parler. 

M ART H ON., 

Oui , mon&ieur. Mais pourroit-on yous dire un 
mot? 
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M. GÉnoifTEj fort et avec vivacitén 
Picard l Picard ! 

MÀRTHOK, fort et en colère* 
Picard ! Picard ! 

SCÈNE V. 

M. GËRONTE, PICARD, MARTHON. 

piCAiLD, à Marthon, 
Me Toilà y me yoilà. 

MARTHON, à Picard'^ açeo humeur. 
Votre maître...^ 

PICARD, à M. Géronte. 
' Monsieur. . . . 

M. aÉROUTE, à Picard, 
Va chez mon ami Doryal; dis -lui que je l'At- 
tends pour jouer une partie d echec8« 

PICARD. 

Oui, monsieur; mais.... 

M. GÉR09TE. 

Quoi? 

PICARD. 

t- 

J'ai une commission., 

M. a£R0NTI« 

Quoi donc ? 

PICARD. 

Monsieur votre neveu. . . . 

M, GÉROBTTB, vlçement^ 
Va-t-en chez DorvaL 
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P I C A B D. 

il Toudroît TOUS parler. . . . 

M. oiBOVTE. 

Va donc , coquin. 

p I c A B D. 
Qoel homme ! 

» (Usott.J 

SCÈNE VI. 

M, GÉROIfTE, MARTHON. 

M. GÉBONTE, s'approchatit de la tabte» 
Le fat! le mUérable! Non, je ne yeux pas le 
Toir; je ne yeux pai qu'il yienne altérer ma tran- 
quillité. 

MABTHON, à part. 
Le yoilà maintenant dans le chagrin : il n'^ 
manquoit que cela. 

M. GÉBOVtÉ, assis. 
Le coup d'hier! Oh! ce coup d'hier! Comment 
ai-je pu être màt ayec un jeu si bien disposé ? 
Yojonf un peu. Je n'ai pa» dormi de la nuit* 

(1/ examine le jem) 

MABTBOII. 

Slonsieur , pottrroit-on yous.»parlet7 

Ut «ÉBOVTE. 

Kon.: 

HABTB09. 

Non? Cependant j'aurois quelque chose d'inté- 
ressant... • . 

tkiiu: Comédie*. l3^ '^ 
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M. Oé BOUTE. 

Eh bien ! qu'a»-tu à me dire ? Dépêche-toi. 

MABTHOir.. 

■4 

Yotre nièce youdroit you» parler* 

M. oéROVTI. 

«Je n'ai pai le temps; 

M A A T Q O 9« 

Boni... Ce»t donc quelque chose de bi«n sé- 
fieux que yous faitea là ? 

M. «éROHTE« 

Oui , cela est très sérieux. Je ne m'amuse guère; 
mais, quand je m'amuse, je n'aime pas qu'on 
▼ienne me rompre la tête ^ entends-tu ? 

MARr.HOV. 

Cette pauyre fille ! • • . 

M. g£boste. 
Que lui est-il arrivé ? 

MAaXBOV. 

On yeut la mettre dans un couyent. 
M. oénoiTTE, se levant. 

Dans un couvent! Mettre ma nièce au couvent! 
Disposer de ma nièce sans ma participation , sans 
mon consentement ! 

BkARTBOR. 

Vous savez les dérangements de M. D'alancotir? 

M. GénORTE. 

Je n'entre point dans les désordres de mon ne- 
veu /ni dans les folies de sa femme. Il a son bien * 
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qu'il le mange, qu'Use ruine, tant pii pour lui; 
nais f pour ma nièce, je suis le chef de la famille, 
je suis le maître , c est à moi à lui donner un état. 

MARTHOS. 

Tant mieux pour elle , monsieur ; tant mieux. 
Je suis enchantée de vous voir prendre feu pour 
les intérêts de cette chère enfant. 

M. oéROVTE. 

Où est->elle ? 

MARTHOff» 

Elle est tout près d*ici , monsieur ; elle attend 
le moment. . . • 

M. oiaoNTE. 

Qu'elle vienne. 

M A n T H o 5» 
Oui ^ elle le désire très fort ; mais. , m 

M. GinOHTE. 

Quoi? 

MARTHOS. 

Elle est timide.... 

M. OÉBONTB. 

Eh bien? 

M ARTHOH. 

^i vou« lui parlez. . . . 

M. GÉnoNTE, vivementm 
11 faut bien que je lui parle. 

M ABTHON. 

Oui ; mais ce ton de voix. ... 
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M. oilOHTE. 

Mon ton ne fiût de mal à personne. Qn elle 
Tienne , et qu'elle s'en rapporte à mon coeur et 
non pas à ma toîx. 

MAmTHOH. 

Gela est yrai , monsieur ; je tous connois ; je 
sais <rae tous êtes bon, humain, charitable : mais, 
je TOUS en prie , ménagez cette pauyre en&iit , 
parlez-lui ayec un peu de douceur. 

M. G^aONTEr 

Oui , je lui parlerai avec douceur* 

MARTHOV.. 

Me le promettez-TOUS ? 

M. GéaOHTE. 

Je te le promets. 

MARTHOV. 

Ne l'oubliez pas. 

M. GÉROHTE.I 

Mon. 

( Il commence à s'impatienUr. ) 

MABTHOir. 

Surtout , n'aller pas vous impatienter* 

M. oiaoNTE, vivement^, 
Non , te dis>je. 

MABTHOV, à part, en s'en aUoM» 
Je tremble pour Angélique. 

(ElU soru:) 
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SCÈNE VIL 

Mi/GÉRONTE, seut. 

-Elle a raiion. Je me laisse emporter quelque- 
fois par ma vivacité ; ma petite nièce mérite qu'on 
la traite avec douceur. 

SCÈNE VIII. 

M. GÊRON TE , ANGÉLIQUE , se tenant à quelque 

dUtance^ 

m. gébohte. 

Approchez. 
Aif aéLiQUE , avec timidité^ ne faisant qu'un pas» 
Monsieur. . . . 

M. aÉBORTE, un peu vivement. 
Comment voulez- vous que je vous entende, si 
VOUS êtes à une lieue de moi ? 

▲ NOÉLiQUE s'avance en tremblant* 
Excusez , monsieur. 

M. GÉROirTE, avec douceurm 
Qu'avez-vous à me dire ? 

ANGÉLIQUE. 

Marthon ne vous a-t-elle pas dit quelque 

chose ? 

M. oiaoHTE, commençant avec tranquillité et 
s'échauffant peu à peu. 
Oui; elle ma parlé de vous; elle m'a parlé do 
▼otre frère, de cet insensé, de cet extravagant, 

10. 
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qui se laisse mener par une femme imprudente , 
qui s'est ruiné , qui s'est perdu , et qui me manque 
encore de respect ! ( Angélitiue veut s'en aller. ) Où 
allez-TOUs ? 

AnoiLiQUE, en tremblanU 
Monsieur, tous êtes en colère...» 

M. g£ ROUTE, 

Qu'est-ce que cela vous fait ? Si je me mets en 
colère contre un sot, ce n'est pas contre vous. 
Approchez , parlez , et n'ajez pas peur de ma co- 
lère. 

ANGÉLIQUE. 

Mon cher oncle , je ne saurois tous parler, si ja 
ne vous vois tranquille, 

M. géronte', â part. 

Quel martyre ! {A Angélique, en se contraignant.) 
Me voilà tranquille. Parlez. 

AHOÉLIQUE. 

Monsieur. . . . Marthon vous aura dit. . . . 

M. GÉnOZITE. 

Je ne prends pas garde à ce que m'a dit Bfar- 
thon , c'est de vous que je le veux savoir. 
AHGÉLiQUE, avec .timidité. 
Mon frère. . . . 

M. GÉROHTE, la Contrefaisant, 
Votre frère. . . . 

AHGÉLIQUE. 

Youdroit me mettre dans un couvent. 

M. GÉROHTB. 

Eh bien! aimez-vous le couvent ? 
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M aif , monsieur. . . • 

M. oiROWTMf vivemenL 
Pârlex donc. 

Ce n'eit pas à moi k me décider. 

M^ oéboiite;, encore ptiu vivement. 
Je ne dis pat que youi youi décidiez : mais jtt 
▼eux saToir quel est votre penchant. 

AVaiLIQUE. 

Monsieur, tous me faites trembler. 
H. QÛnovTif i part* 

Xenrage ! ^ £« #e contraignant, ) Approches , je 
vous comprends ; vous n*aimex donc pas la cou* 
Tcnt? 

Von , monsieur. 

M. OÉaOVTE* 

Quel est Tétat que Tou» aimeriez davantage ? 

Monsieur. . . . 

M. aimovTZ, un peu vivement, 
Ne craignez rien , je suis tranquille , parles-moi 
librement. 

▲ soiLiQUE, à part, 
Aht que ik'ai-je le courage ?.. 
M. oéaoHTE. 
Toias ici. Youdrie^yous yous marier 7 
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ANGELIQUE. 

Monsieur.... 

M. GÉRORTE, vivement 
Oui , ou non ? 

Si vous vouliez. . . . 

M. GÉnoHTZ, vlvemienX* 
Oui , ou non ? 

Mais, ouï. 

M. GÉ BONTE, encore piiu vivememU 
Oui ? Vous voulez vous marier, perdre la liberté, 
|a tranquillité ? Eh bien ! tant pis pour youf ; oai , 
je TOUS marierai. 

ANGÉLIQUE, à part. 
Qu'il est charmant , avec sa colère ! 

M. GÉEONTE, brus<fueinenU 
Avez-vons quelque inclination ? 

ANGÉLIQUE, ^ parf. 

Si j'osois lui parler de Valère ! 

M. oÉRONTE, vivemenU 
Quoi! auriez-Yous quelque amant? 

ANGÉLIQUE, k part. 
Ce n*est pas le moment ; je lui ferai parler par 
ta gouvernante. 

M. GÉRONTE, toujours aveo vivacité. 
Allons , finissons. La maison où vous êtes , les 
personnes avec lesquelles tous vivez , vouf 4a- 
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roient-ellei fourni roecasion de yoas a^acher k 
quelqu'un ? Je Yeux savoir la vérité; oui , je vont 
^ai du bien ; mait à condition que vous le méri- 
tiez ; entendez-vous ? 

▲ HoiLiQUE , en tremblanU 
Oui , monsieur. 

M. oinon.TZ^ avec U même ton,: 
Parlez-moi nettement , franchement ; avez-vous 
quelque inclination ? 

AHGÉLxQUEyfn hésUant et tremblant»' 
Mais... non, monsieur, je n*en ai aucune. 

M. G^aOSTB. 

Tant mieuXf Je penserai à. vous trouver on 
mari. 

▲ soÉLiQUE, à part. 

Dieu! je ne voudrois pas ( A M. Gtronte.) 

Monsieur.... '_ "' - 

M. oAeoute, 
Quoi ? 

ASGiLIQUE. 

Vous connoissez ma timidité* 

M. aÉAOHTEr 

Oui , oui , votre timidité^^le oonnois les femme# : 
vous êtes à présent une colombe ; quand vous se- 
rez mariée , vous deviendrez un dragon, 

AVOihlQVZ, 

Hélas ! mon oncle , puisque vous êtes si bon..«« 

M. aÉAOlITB. 

PaAtrop. 
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▲ SGiftLIQVE. 

Permettea^moi.de Youâdire... 

M. Gé&oNTE,e/i s'approohant. de la tattle. 
Mais Doryal ne vient pas. 

ANGÉLIQUE. 

£coutez-moi , mon cher oncle. . . 

M. GÉRONTE, occupé à soii échiquier^ 
Laissez-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Un seul mot.... 

M. GÉRONTE, fort vivcment» 
Tout est dit. 

ANGÉLIQUE, à part , en s'en allant. 
Ciel! me voilà plus malheureuse que jamais; 
que vais-je devenir? £h! ma chère Marthon ne 
m'abandonnera pas. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

M. GéRONT£,«ett/. 

-C'est une bonne fille; je suis bien aise de lui 
£siire du bien. Si même elle aroif eu quelque incli< 
nation, j*iàiroi» tâûhé de la contenter; mais elle 
n'en a point; Je Verini... je chercherai... Mais qu« 
diantre fait ce Dorvafl , qui ne vient pas ? Je meurs 
d'envie d'essajer une seconde fois ce maudit coup 
qui m'a fait perdre la^ partie. G'étoitsiir, je devois 
gagner. Il fdloit que j eusse perdu la tête. Voyons 
un peu... Voilà l'arrangement de mes pièces; ToiU 
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celai de D'oiral. Je pousse le roi à la case de sa 
tour. Doryal place son fou à la seconde case de 
son roi. Moi. . . échec ; oui , et je prends le pion. 
Dorval. . . a-t-il pris mon fou , Dorval ? Oui , il a 
pris mon fou , et moi... double échec avec le cava- 
lier. Parbleu ! Dorval a perdu sa dame. Il joue son 
roi ; je prends sa dame. Ce coquin , avec son roi , a 
pris mon cavalier. Mais tant pis pour lui ; le voilà 
dans mes fUets ; le voilà engagé avec son roi. Voilà 
ma dame ; oui , la voilà ; échec et mat ; c'est clair t 
échec et mat, cela est gagné... Ah! si Dorval ve- 
noit y je lui ferois voir. (1/ appelle.) Picard! 

SCÈNE X. 

M. GÉRONTE, M. DALANCOUR. 

H. o AL ASC OU R, à partj et d'un air très embar- 
rassé, 
Mo 9 oncle est tout seul , s'il vouloit m'écouter. 

M. GÉ R o H T E , safis volr Datancour. 
J'arrangerai le jeu comme il étoit. (Il appelle 
plus fort.) Picard! 

M. DALAVCOVB. 

Monsieur... 
SL GÉRORTE, soM SB détourner, croyant parler à 

Vitard. 
Eh bien I as-tit trouvé Dorval ? 
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SCÈNE XL 

M. GÉRONTE, DORVAL, M. DALANCOUR. 

DORVAL, {fui entre par la porte du milieu, à moif 

sieur Géronle. 
Me voilà , mon ami. 

M. D A L A ir GO u R , d'un air résolum 
Mon oncle^.. 

{M, Gérante se retournant, aperçoit Datancour 
se lève brusquement, renverse la chaise, s'en va sans 
rien dire, et sort par la porte du milieu. ) 

SCÈNE XIL 

M. DALANCOUR, DORVAL. 

D R V A L , f R souriant. 
Qu'est-ce que cela signifie? 

Ht D AL À. vco XJR, vivement. 
Cela est affreux; c*est moi à qui il en veut. 

DORVAL, toujours du même ton. 
Je reconnois bien là mon ami Géronte. 

M. UALANCOUR. 

J'en suis fâché pour vous. 

DORVAL. 

Vraiment! je suis arrivé dans -un maurai»^ mo- 
ment. 

M. dabavo^ovr. 
Pardonnez sa vivacité« 



DOBTAiy souriant» 
Oh ! je le gron^ei^ftî*^ 

M. DALAnCOVfi. 

Ah ! mon cher ami , il n j a que tous qui puis* 
#i«x me rendre senrice auprès de lui. 

DOnVAL. 

Je le Toudroifl hien de tout mon oœur; maifl.«:« 

M. DALASCOUA. 

Je conyieufl que, lur les apparences, mon oncle 
a des reproches à me faire *, mais , s'il pouvoit lire 
au fond de mon cœur, il me rendroit toute sa ten- 
dresse , et je suis sûr qu'il ne s'en repentiroit pas. 

DORYAI.. 

Oui , je vous connois ; je crois qu'on pourroit 
tout espérer de tous ; mais madame Dalancour. . . . 

M. BALAHCoun, UH peu Vivement. 

Ma femme , monsieur ? Ah ! tous ne la connois- 
sez pas ; tout le monde se trompe sur son compte , 
et mon oncle le premier. Il faut que je lui rende 
justice , et que je tous découTre la Téricé : elle ne 
lait rien de touSles malheurs dont je suis accablé : 
elle m'a cru plus riche que je n'étois ', je lui ai tou- 
joars caché mon état. Je l'aime; nous nouasom" 
mes mariés fort jeunes : je ne lui ai jamais donné 
le temps de rien demander, de rien désirer; j'ai* 
lois toujours au-dcTant de tout ce qui pouToit lui 
faire plaisir : c'est de cette manière que je me suis 
miné. 

tUàtr*. Com^aifi» i3. iî 
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dobtal: 
Contenter une femmç ! prévenir ses désirs ! La 
besogne n'est pas petite. 

M. DALAVCOUB. 

Je suis sûr q«e , si elle ayoit sa mon état , ellf 
eût été la première à me retenir sur les dépenses 
qne j'ai faites pour elle. 

DoayAL. 

Cependant elle ne les a pas empêchées. 

M. DALAVCOUB. 

Non f parce qu'elle ne s'en doutoit pas. 

DO R y AL, en riant« 
Mon pauyre ami ! 

M. J>kLJiVcovfi,d'unair fiehé. 
Quoi ? 

DO a TA L, toujours en rlanU 
Je TOUS plains. 

M. D A L A H c o u R , viVement, 
Vous moqueriez- vous de moi ? 

DORVAL, toujours en souriante 
Point du tout. Mais... vous aimez prodigieuse- 
ment votre femme. 

M. DALAHCOUR, cncorc plus vivement. 
Oui y je l'aime , je l'ai toujours aimée , et je Tai- 
merai toute ma vie : je la connois ; je connois 
toute l'étendue de son mérite , et je ne souffrirai 
jamais qu'on lui donne des torts qu'elle n'a^aSr 
DO AVAL, sérieusement. 
^Doucement , mon ami , doucement ; modéret 
cetta vivacité de famille. 
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M. DALANCOUB, toujours vivemeiit. 
Je vous demande mille pardons ; je serois au 
désespoir de yons avoir déplu ; mais quand il s'a- 
git de ma femme. . . 

DOBTAL. 

Allons , allons , n'en parlons plus, 

M. DALAVCOUa. 

Mais je youdrois que yous en lussiez con- 
vaincu. 

D o n y A L y froidement. 

Oui , je le suis. 

M. DALAHCOUR, vivement, 
(fou , yous ne Têtes pas. 
\ D o R y A £ , ttit peu plus vivement,' 

Pardonnez-moi , yous dis-je. 

M. DALAVCOUB. 

Allons , je yous crois , j'en suis rayî. Ah î mon 
eher ami , parlez à mon oncle pour moi. 

DOByAL. 

Je lui parlerai. 

M. DAlAlfCOUB. 

Que je yous aurai d'obligations ! 

DonyAL. 

Mais, encore, il faudra bien lui dire quelques 
raisons. Comment avez-vous fait pour yous ruiner 
en si peu de temps? Il ny a que quatre ans que 
TOtre père est mort ; il vous a laissé un bien consî" 
dérable , et on dit que yous avez tout dissipé ? 



ia4 LE BOURRU BIENFAISANT, 

M. DALANCOUB. 

Si VOUS saviez tous les malheurs qui me sont 
Brriyés ! J'ai yu que mes affaires alloient se déran- 
ger, j'ai Toulu j remédier, et le remède a été en> 
core pire que le mal. J*ai écouté des projets; j'ai 
entrepris des affaires ; j'ai engagé mon bien , et j'ai 
tout perdu. 

DoayAL, , 

Et voilà le mal. Des projets nouveaux! ils •« 
ont ruiné bien d'autres. 

M. dadaugou^ 
Et moi sans retour. 

SOEVAL. 

Vous avez très mal fait , mon cher ami ; d'au- 
faut plus que vous avez une sœur» 

Mr DAIiAHCOUE* 

Oui , et il faudrgit penser à lui donner un état* 

O OR VAL, 

Chaque jour, elle embellit. Madame Dal^cour 
voit beaucoup de monde chez elle; et la jeunesse i 
mon cher ami...* quelquefois,.., vous devez m'en* 
tendre^ 

If. DAI,AVC0UA« 

C'est pour cela , qu'en attendant que j'aie 
trouvé quelque expédient , j'ai formé le projet de 
la mettre dans un couvent. 

DO R VA t. 
La mettre an couvent ; cela est bon ; malt en 
avcz-vous parlé à votre oncle ? 
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M. dalancoua. 
Non ; il ne yeut pas m'écouter : mais vous lui 
parlerez pour moi , vous lui parlerez pour Ange- 
li<pie; il tous estime, il tous akne, il tous écoute, 
il a de la confiance en tous , il ne tous refusera 
pas. 

doutal. 
Je B*eik sais rien. 

Hé DALARCOUR, vivement. 
Oh! j'en suis sûr; TOjez-le, je tous en prie, 
tout à Theure. 

DORTAL. 

Je le Tcux bien. Mais pu est-il maintenant ? 

>M. BALAVCOVR. 

Je yais le saroir^ Vojons , holà , quel^*an? 

SCÈNE XIIL 

PICARD, M. DALANCOUR, DORVAL. 

PICARD, à M. Daiancour. 

MOVSIEUH. 

, Bc DAiiANCouR, à Picard» 
Mon oncle est-il sorti ? 

PICARD. 

Non , monsieur ; il est descendu dans le jardin. 

M. DALAV'COUR. 

Dans le jardin ! à l'heure qu'il est ? 

PICARD. 

Cela est égal , monsieur : (|uand il a de l'hU- 
mear, il se promène , il Ta prendre lair. 

11^ 
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DORYAL, à M Daiancourm 
Je vais le joindre. 

M. DAI.AVG0I711, à Vorvoim 

Ron , monsieur ; je connois mon oncle : il fi^'^it 
lui donner le temps de se calmer, il fiaut 1*4^ 
tendre. 

DORYAI.. 

Mais , s*il alloit sortir, s'il ne remo»toit pas? 

PICARD, à DorvaL 
Pardonnez-moi , monsieur,. il ne tardera pas à 
remonter. Je sais comme il est : un demi-quart 
d'heure lui suffit. D'ailleurs , monsieur , il sera bien 
aise de vous trouver ici. 

M. DAx.A;a€OVB, vivcment. 
Eh bien ! mon cher ami , passes dans ion appar- 
tement; faites-moi le plaisir de l'attendre* 

DonyAi. 
Je le Yeux bien. Je sens combien YOtre situation 
est cruelle , il faut j remédier ; je lui parlerai pour 
vous 'f mais à condition .... 

M. DALAKCOUA, vivcment. 
Je Yous donne ma parole d'honneur* 

DORYAEb 

Gela suffit. 
(Il emtre dans l'appartemeni de M. GérwUê*) 
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SCÈNE XIV. 

PICARD» M. DALANCOUR. 

M. DAliAVCOUm.. 

Tv n'as pat dit à mon onde ee que je t'avois 
chaigé de loi dire ? 

riCAmn. 

Pardonnex-moi , monsieur, je Ini ai dit; mais 
ii m'a renyojé à son ordinaire. 

Mé DAlrAHCOVa. 

J'en suis fi&ohé. Ayertis-moi des bons moments 
où je pourrai Jui parler; un jour je te récompen- 
Mrai bien. 

PICARD. 

Je vous sois bien obligé, monsieur ; mais , Dieu 
nierci , je n'ai besoin de rien. 

M. DALAVCOUa. 

Ta es doncriche ? 

piCAmn. 
Je ne suis pas riche ; mais j'ai un maître qui ne 
ne laisse manquer de rien, ^'ai une femme , j'ai 
^atre enfants; je deyrois être dans l'embarras; 
mais mon maître est si bon : je lès nourris sans 
pane , et on ne connoît pas chez moi la misère. 

(Jlfort.) 
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SCÈNE XV 

M. DALANCOUR, seui 

Ah ! le digne homme ^e mon oncle ! Si Borval 
gagnoit ^elqne chose sur son esprit ! Si je poo* 
vois me flatter d un secours proportionné à mon 
besoin ! .... Si je pouvois cacher à ma 'femme .'.... 
Ah ! pourvoi l'ai- je trompée ? Pourquoi me sois- 
je trompé moi-même ? Mon oncle ne revient pas. 
Tous les moments sont précieux pour moi ; «lions, 
en attendant , chez mon procureur. . . . Que }j vais 
avec peine ! Il me flatte , il est vrai , que , malgré 
la sentence, il trouvera le mojen de gagner du 
temps : mais la chicane est odieuse; l'esprit souffire, 
et l'honneur est compromis. Malheur à ceux qui 
ont besoin de tous ces honteux détours ! 

(liveulâ*enatlêt.) 

SCÈNE' XVI. 

M. DAL'ANGOUR, MADAME BALANGOUft* 

M. DALAVCOua, apercevant sa femime», 
Voici ma femme. 

MADAME DALAVCOUB* 

Ah y ah!' vous voilà, mon^ami? Je vous chef' 
chois partout. 

M. ^ALAVGOVA. 

ralloiiiortir..^'. 
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MADAME DALAVCOUm, 

Je viens de rencontrer ce bourru.. « il grondoh^ 
il grondoit ! 

M. SAlANCOUm. 

Est-ce de mon oncle que vous parlez ? 

MADAME DALANCOUn. 

Oui. J'ai Yu un rajon de soleil ; j*ai été me pro- 
mener dans le jardin , et je l'ai rencontré : il pes* 
toit, il parioit tout seul et tout haut; mais tout 
haut..,. Dites-moi une chose.... n j a-t-il pas chez 
loi quelque domestique de marié ? 

•H> PALANCOUR. 

Oui. 

MADAME DAliANCOUR. 

Assurément , il faut que cela soit : il disoit dq 
mal du mari et de la femme; mais du mal!... J« 
voas en réponds. 

M. DALAncoUR, à part. 

Je me doute bien de qui il parioit. 

MADAME DALAVCOVB. 

C'est UB^ honime bien insupportable. 

M. DALAVCOUK. 

Cependant il fiiudroit avoir quelques égards 
pour lui. 

MADAME DALAVCOim. 

Peut-il se plaindre de moi? Lui ai-je manqué 
en rien? Je respecte son âge, sa qualité d'oncle. Si 
je me moque de lui quelquefois , c'est entre vous 
et moi; vous me le pardonnez bien. Au reste, j'ai 
tous les égards possib.les pour lui; mais dites-moi 
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sincèrement , en a-t-ii pour vous ? en a-t-il pour 
moi? il nous traite très-durement, il nous hait 
souverainement ; moi , surtout , il me méprise on 
ne peut pas davantage. Faut-il , malgré tout cela, 
le flatter, aller lui faire notre cour? 

• M. DALAvcoun, avec un air embarrassé. 
Mais.... quand nous lui ferions notre cour.... il 
est notre oncle; d'ailleurs, nous pourrions en 
avoir besoin. 

B^ADAME DALÂVCOtril. 

Besoin de lui ! Nous ? Gomment ? N'ayons-noQi 
pas assez de bien pour vivre honnêtement ? Vous 
êtes rangé; je suis raisonnable; je ne vous de^ 
mande rien de plus que ce que vous avez fait pour 
moi jusqu'à présent. Continuons avec la même 
modération , et nous n'aurons besoin de personne. 

M. DALANCOUB, d^uii air passiotini, 

Continuons avec la même znodération.... 

MADAME DALANCOim. 

Mais oui ; je n'ai point de vanité , je ne youi 
demande pas davantage. 

M. DALAvcouR, A pari, 
'Malheureux que je suis ! 

MADAME DALAVCOVR.: 

Mais vous me paroissez inquiet , rêveur ; voos 
avez quelque chose. ... vous n'êtes pas tranquille. 

M. DALANGOUR. 

Vous YOUI trompez , je n'ai rien. 
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MADAME DALANCOUR. 

Pardonnez - moi , je tous connois, mon cher 
ami : si quelque chose vous fait de la peine , you^ 
drîez-YOus me le cacher ? 

M. DALANCovn, toujours embarrassée 
C'est ma sœur qui m occupe » voilà tout. 

MADAME DALAVCOUR.! 

Votre sœur? Pourquoi donc? C'est la meilleure 
enfant du monde, je Taime de tout mon cœur. 
Tenez, mon ami, si vous youliei m'en croire y 
TOUS pourriez vous débarrasser de ce soin, et la 
rendre heureuse en même temps. 

M. D Ai. AU COUR. 

Gomment ? 

MADAME DALAVCOUR. 

Vous voulez la mettre dans un couvent ; et je 
tais , de bonne part , qu'elle en séroit très fâchée» 
M.- DALAVCOVR, un peu fUché» 
A son âge , doit>elle avoir des volontés ? 

MADAME DALARCOUR. 

If on , elle est assez sage pour se soumettre k 
celle de ses parents. Mais pourquoi ne la mariez-. 
vous pas? 

M. DALAircoua. 
£lle est encore trop jeune. 

MADAME DALANOOVn. 

Bon! étois-je plus âgée, quand nous nous 
•oauaei mariés ? 
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if.i DALANCOUR, vivementM 
Eh bien ! irai-je de porte en porte lui ckerchei 
Un mari ? 

MADAIVE nAtAnCOUR. 

Êcbutex f écontcz-moi , inoil cher amî ; ne youi 
Cichez pas , je tous en prie. Je crois , si je ne me 
trompe , m'être aperçue que Yalère l'aime , et qu'il 
en est aimé. 

M. DALAVCOVR, à pott. 

Dieu ! que je souffre ! 

MADAME DALAUCOVR» 

Vous le connoissez : ^ auroit-il pour Angélique 
tn parti mieux assorti que celui-là ? 

M. DALANCova, toujoun embarratsè, 
Nous verrons ; nous en parlerons» 

MA9AME DALAVCOta. 

Faites-moi ce plaisir, je vous le^ demAnJe eo 
grAce^ permettez-moi de me mêler de cette aflfairc; 
toute mon ambition seroit à'y réussir. 

M« DALAVCOUA, ttèt embarrosêim 

Madame. . . • 

MADAME DALAsrCOUR* 

Eh bien? 

M. DAtANCOUn. 

Gela ne se peut pas. 

MADAME OALAVCOUA. 

Non 7 pourquoi ? 

M. DALAVCOUB, toufours em^arroiié. 
Mon oncle j consentiroit-il? 






■H 
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MADAME DALAHCOUR. 

A' la bonne heure. Je yeuK bien qu'on lui rende 
tout ce quriui est dû; mais tous êtes le frère. La 
dot est entre vos mains ; le pli|S ou le moins ne 
dépend que de vous. Permettez-moi de m'assurer 
de leurs inclinations, et que j arrange à peu près 
1 article de l'intérêt..... 

M.. DALAvcovn, vivement. 

Non ; gardez-YOus-en bien , s'il vous plait. 

MADAME DALAHCOUR. 

Est-ce que vous ne voudriez point marier votre 
fceur? 

M.. DAIAVCOUR. 

Au contraire^ 

MADAME DALAffCOtJR. 

£st-ceque....' 

If. DAlAircOUR. 

Il faut que je sorte ; nous parlerons de cela h- 
won retour. (Il veut s'en aller») 

MADAME DALAirCOUm. 

Trouvez-vous mauvais que je m'en mêle ? 

M. DALAHCOUR, eit l'en atlantn 
Point du tout. 

MADAME DALAHCOUR. 

Écoutez; seroit-ce pour la dot? 

M. DALAHCOUR. 

Je n'en sais rien. 

illiort.) 
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SCÈNE XVII. 

MADAME DALANGOUR, seule. 

Qu*£ST-CE que cela signifie? Je n'j entends rien. 
Se pourroit-il que mon mari.... Non, il est trop 
•âge , pour avoir rien à se reprocher. 

SCÈNE XVIII. 

MADAME DAI4ANGOUR, ANGÉLIQUE. 

AiraiLiQUE, tans voir madame Daiancour. 
Si je pouYois parler à Marthon»... 

MADAME DALANCOUR. 

Ma sœur. 

ANGÉLIQUE, d'un air fâché» 
Madame. 



•«• * 



MADAME DAtAvcouA, at'ec Aiiude. 
Où allez-you», ma sœur? 

AHGÉLIQUE, d'un air fâchée 

Je m'en allois , madame. 

/ 

MADAME DALAVCOUB. 

Ah, ah! vous êtes donc fâchée? 

ASOÉLIQUE. 

Je dois l'être. 

MADAME DALAMCOUB* 

Ëtes^yous fâchée contre moi ? 

AKOéLlQUt. 

Mail I madame. ... 



i 
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MADAME OALAVCOUR.' 

Ecoutez , mon enfant. Si c est le projet du cou- 
rent qui TOUS fâche, ne croyez pas que yj aie 
part; au contraire. Je tous aime, et je ferai tou| 
ce que je pourrai pour vous rendre heureuse. 
ANGÉiiiQVE, à parti ^A pleurant. 

Qu'elle est fausse ! 

MADAME DALAVCOUa. 

Qu'ayez-Tous ? vous pleurez , je crois. 

ANGÉLIQUE, h part. 
Elle ma bien trompée. (Elit s'essuU les yeux.) 

MADAME DALANCOUa* 

Quel est le sujet de Totre chagrin ? 
▲ VGÉLiQUE, avec dépit.. 
Béias ! ce sont les dérangements de mon fi>ère. 
MADAME DALAVCOUE, avcc étonnfiment. 
Les dérangements de YOtre frère ? 

AVGÉLIQUE* 

Oui ; personne ne le sait mieux que tous» 

MADAME DAI.A5C0UA. 

Que:dites-Yous là ? Expliquez-vous , s'il tooi. 
plaît. 

Cela est inutUe. 
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SCÈNE XIX. 

M. GÉRONTE, MADAME DALANCOUR, 
ANGÉLIQUE; PICARD, sortant de fap-^ 
portement de M, Géronte, 

m. gébovtc* 
PicaudI 

fiCAmp, 
Monsieur. 

M* Ginp^TEyâ Picard, vivement* 
Eh bien ! Dorysd ? 

PICABD. 

Monsieur , il est dans yç^re çhçonbre \ il yoiift 
Attend, 

|f. GÉRONTE. 

Il est dans ma chambre , et ta ne me lé cli9 pas 1 

PICABQ* 

Monsieur , je n'ai pas eQ le temps. 
M. oéaovTE, apercevant Angélitjue et madame Do- 
iancQur, parle à Angélique , mais en se tournent 
de temps en temps vers madame Daïancour , pou/ 
quelle en ait sa part». 

Que faites-vous ici? C'est mon salon» iJe nç yem 
pas de femmes ici ; je ne yeux pas de votre iamiile; 
tllez-yous-en. 

Avg£i.ique« 
Mon cher oncle. . . 

M. oiftov^i. 
Allez-yoas-en , vous dis-je. 

(Angélique fpnjfa mortlfét^} 
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SCÈNE XX. • 

PIGAR0, MADAME DALANGOUR, 
M. GERONTE. 

MADAME DAI.AVCOUR, ^ M, GéfOUte. 

MovsiEUB^ jfi Yoos. demande pardoa. 
L oÉmoNTE,ie tournant du côté par QhAnqéiiqite 

est sortie; maU, de temps, en temps , se tournant 

vers madame DaiancouPm 

Gela est singulier! Cette impertinente! elle yeut 
renir me gêner. 11 j a un autre escalier pour sortie. -^ 
le condamnerai cette porte» i 

MADAME DALAHCOVB. 

Ne TOUS fâchez pas , monsieur. Pour moi , je 
rons assure. . . 
f. oiaoHTE voudrait aller dans son appartement , 

mais il ne voudrait pas passer devant madame Da* 

laneour. Il dit à Picard : 

Doryal , dis-tu , est dans ma chambre ? 

PICAED. 

Oui , monsieur. 
KADAMS DALAHCOUR, s'apercevant de la contrainte, 
de M, Gérante, se recule. 
Passez y passez , monsieur ; je ne vous gène pas. 
K. aimovTE,^ madame Dalancour , en passant , et 

la saluant à peine. 
Serritevr. Je condamnerai cette porte. 

(Il tiUre chez lui; Picard le suit.) . 



la. 
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SCÈNE XXL 

MADAME DALANGOUR, seule. 

Quel caractère ! mais ce n'est pas cela qui m'in- 
quiète le plus, c'est le trouble de mon mari\ ce 
sont les propos d'Angélique. Je doute , je craint , 
je vondrois connoitre la vérité , et je tremble de 
l'approfondir, 



Fin DU PREMIER ACT^, 
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ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

DORVAL', M. GÉRONTB. 

M. aÉROVTE. 

A.ILOVS jouer , et ne m'en parlez plus. 

DORYAL. 

Mais il s aj^t d'un neveu. 

M. GÉBOHTE, vivemcnt^ 
D'un sot , d'un imbécile , qui est l'esclave de sa 
femme , et la victime de sa vanité.. 

DOBVAL.- 

De la douceur , mon cher ami , de la douceur. 

M. G É BON TE. 

Et vous , avec votre flegme , vous me feriez en- 
rager. 

DOBVAL. 

Je parle pour le bien. 

M. GÉBORTE. 

Bnenez une chaise. ( Il s'assied. ) 
•oavAL, d'un ton compatissant, pendant (ju'il ap- 
proche de la chaise. 
Le pauvre garçon ! 

M. GÉROHTB. 

Voirons ce coup d'hier. 
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DO AVAL, toujoun du même ton. 
Vous le perdrez* 

M. aéaoBiTt. 
Point du tout ; yojons. 

DoayAL. 
Vous le perdrez , vous dis-je. 

M. GÉaOSTE. 

Je suis sûr que non. 

DomyAL. 
Si TOUS ne le secourez pas , vous le perdrez. 

M. GénOVTS. 

Qui? 



' DOnVAL. 



Votre neveu. 

M. GEROVTE, vivement.' 
Eh ! je parle du jeu , moi. Assejrez-yous.. 

, D o n V A L , l'asseyant. 
Oui , je yeux bien jouer j mais éçoutez-moi au- 
paravant. 

M. G^RONTE. . 

Me parlerez-vous encore de Dalancour ? 

non VAL, 
Cela se pourroit bien. 

M. GÉnONTE. 

Je ne yous écoute pas. 
~ D o a VA z.. 

Vous halssez-donc Dalancour? 

M. GiROnTK., 

Point du tout ; je ne hais personne. 
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DoayAu 
Mais si vous ne voulez pas.,.. 
M. oénoirTZ. 
Finissez ; jouez ; jouons , ou je m'en rais. 

DORTAL. 

Encore un mot , et je finis., 

M. OÉHOMTl. 

Quelle patience ! 

DORYAI.. 

Vous ayez du bien. 

M. GÉnOVTX. 

Oui f grâoe au ciel. 

OOBTYAXi. 

Plus qu'il ne vous en faut« 

M. a^BONTl. 

Oui ; an service de mes amis. 

DomvAL. 
Et vous ne voulez rien donner à votre ncv^u? 

M. oinOBITE* 

tas une ol>ole. 

DOBVÀL 

Par conséquent, . . 

M. OÉnOHTZ.. 

Par conséquent ? . . . 

X>01IVÀt>. 

Vous le haïssez. 

M, oÉROUTÇ, plus vivement. 

Par conséquent vous ne savez ce que vous dites. 
Je hais , je déteste sa façon de penser, sa mauvaise 
wnduitc ; lui donner de l'argent ne serviroit qu'à 
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eotretenir sa yanité, sa prodigalité, ses folies. 
Qu'il change de système , je changerai aussi vis-à- 
vis de lui. Je yeux que le repentir mérite le bien- 
fait, et je ne yeux pas que le bienfait empêche le 
repentir. 

no AVAL, après un moment dé silence, paraît conr 
vaincu, et dit fort doucement: 
Jouons, jouons. 

M. GÉBONTE. 

Jouons.. 

poBvAL, en jouant. 
J'en suis fâché. 

Bf. GtïLOf(TEf en jouant,, 
£chec au roi. 

oonyikL, en jouant» 
Et cette pauvre fille? 

M. eénoiiTB. 
Qni? 

DOnVAL. 

Angélique. 

M. GénOHTE. 

Ahl pour celle-là , c'est autre chose. ParleuBoi 
de cela. (Il laisse le jeu^ 

nonvAt. 
Elle doit bien soufi&ir aussi. 

M.. GÉROITTE. 

J'j ai pensé, j'y ai pourvu; je la marierai. 

DORVAI. 

Tant mieux.. Elle le mérita bien. 
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M« oéaoMTS. 
Voilk , par exemple , une petite personne ae* 
compile , n'est-ce pas ? 

DORTAt. 

Oui. 

M. GÉROBTTE. 

Heureux celui qui 1 aura! (1/ rêve un instant, tt 
«e lèçe en appelant.') Doryal ! 

DOETAL. 

Mon ami. 

M. aénoHTE. 
£contei. 

D o R YA L , 5e Uifantm 
Eh bien? 

M. oéRONTE. 

Vous êtes mon ami. 

DORYAL. 

Oh! sûrement. 

M. OÉROHTE. 

Si Yous la Youlez, je Yousla donne. 

DORYAX. 

Quoi? 

M. G^ ROUTE* 

Oui , ma nièce. 

DORYAL« 

Comment ? 

M. GÉnoziTf) vivement* 

Comment! comment! êtcs-vous sourd? rie m'eiî- 
l«ndci-YOU8 pas ? Je parle clairement* Oui, si vouf 
■^voulez, je yous la donne. 
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DonyAL. 
Ah! ah! 

1^. QÈJLOJXTEm 

Et, SI TOUS lepousex , outre sa dot , je lui doi 
fierai cent mille livres du mien. Hem! qu'en ditei 

TOUS? 

DOAYAL. 

Mon cher ami» tous me faites honneur. 

M. G^aOHTE. 

Je Youf connois; je ne ferois que le bonheur d 
ma nièce^ 

DOETAL. 

Mais. • . 

M. otfaOBITB» 

Quoi? 

nOAYAfc.. 

Son frère!... 

M. oiaovTE. 

Son frère ! Son frère n est rien. . . . G est moi qij 
en dois disposer; la loi, le testament.de moi 
frère. . . . J en suis le maître. Allons , décides-TOi^ 
sur-le-champ. 

doryAl. 

Mon ami , ce que you& me proposez là n*est p4 
une chose à précipiter; yous êtes trop Yif« 

M. OÉnOBITE. 

Je n*jr Yois point de difficultés; si yous raimei 
si YOUS l'estîmex, ti elle yous conYient, tout 
dit. 
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douyau 
Mais.... 

Rk. 6inoNTE, fdchi^ 

Mais, mais. Voyons votre maU: 

oonvAL. 
Comptez-vous pour rien la disproportion de 
ûze ans à quarante-^sinq ? 

M. aÉRONTE. 

Point du tout; vous êtes encore jeUne, et je 
onnois Angélique ; ce n'est pas une tête éventée. 

DO UVAL. 

D'ailleurs, elle pourroit avoir quelque inclin a- 
ron. 

M. GÉnOlITE. 

Elle n'en a pûint. 

D on VAL.' 

En êtes-vous bien sûr ? 

M. GÉnONTE. 

Très sûr. Allons , concluons. Je vais chez mon 
totaire; je fais dresser le contrat; elle est à vous. 

non VAL. 
Doucement, mon ami , doncemenfr 

M. GÉnONTE, viVcmcrtf. 
Eh bien! quoi? voulez-vous encore me fatiguer» 
he chagriner, m'ennuyer avec votre lenteur, votr< 
iang-froid ? 

Dan VAL/ 

Vous voudriez donc?,., 

VUÂira. Com^dies^ l3. i*^ 
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M. QinOVTE. 

Oui, TOUS donnée une jolie fille, sage', hon- 
nête , vertueuse , ayeo cent mille écus de dot , et 
cent mille livres de présent de noce ; cela tous £1- 
che-t-il? 

DonyAL. 
C'est l>eaucoup plus que je ne mérite* 
M. G^ROBiTE, vivement. 

Votre modestie , dans ce moment-ci , me feroit 
donner au diable. 

DORT AL. 

Ne TOUS £ftcliez pas. Vous le voulez? 

SI* cinoNTE. 
Oui- 

doutal. 

Eh bienl j j consens. 

M. oÉRONTE, avec joie. 
Vrai? 

DORTAL. 

Mais , à condition. . . . 

M. GéRORTE. 

Quoi? 

DORTAL. 

Qu'Angélique j consentira. 

M. GÉRONTE. 

Vous n*ayez pas d'autres difficultés? 

DORTAL. 

Que celle-là. 
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M. OÉBOBITE. 

J'en suis bien aise, je vous en réponds. 

DOUTA L. 

Tant mieux, si cela se yérifie^ 

M. GÉnORTE. 

Sûr, très sûr. £mbrasscz-moi , mon cher neveu. 

DORVAL. 

Embras8ons>nous donc, mon cher oncle. 

SCÈNE IL 

M. DALANCOUR, M. GÉRONTE, DOKVAL. 

(M. Oalanconr entre par la porte du fond, n voit son 
oncle , il écoute en passant. Il se sauve chez lui ; mais 
il reste à la porte pour écouter.) 

M. GÉIIORTZ. 

C *£ST le jour le plus heureux de ma vie.. 

DO&VAL. 

Que vous êtes adorable , mon chej: ami I 

M. GÉRONTE. 

Je vais chez mon notaire ; tout sera prêt pouv 
aujourd'hui. (Il appelle,) Picard! 

SCÈNE III. 

M. DALANCOUR, M. GÉRONTE, DORVAL, 

PICARD. 

Bf. oiti ov TE f à Picard. 
Ma canne, mon chapeau. 

(Picard sort») 
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SCÈNE IV. 

DORVAt, M. GÉRONTE, M JDALANCOUR, 

à sa porte, 

DOBVAL^ 

J'irai , en attendant , chez moi. 

SCÈNE V. 

DORVAL, M. GÉRONTE, M. DALANCOUR, 

PICARD. 

l Pjcard donne à ton maître sa canne et son chapeau , et 

xen^.) 

SCÈNE VI. 

DORVAL , M. PÉRONTE ; M, DALANCOUR , 

à fa porte, 

M. oinoNTE. 
Non , non ; vous n'ayez qu'à in'attend]re. Je vais 
revenir ; vous dînerez avec moi. 

DOnVAL. 

J'ai à écrire, Il faut que je fasse venir mon 
homme d'affaires qui est à une lieue de Paris. 

M„ GÉnOlfTE. 

Allez dans ma chambre; écrivez; envoj-ex la 
lettre par Picard. Oui, Picard ira lui-même la 
porter ; c'est un bon garçon , sage , fidèle ; je la 
gronde quelquefois , mais je lui veux du bien^ 



=3! 
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DOUTAI. 

Allons, j'écrirai là-dedant, puisque vous le 
roulez absolument. 

M. GénonTE. 
Tout est dit. 

DORYAL. 

Oui , comme nous sommes conffenus. 

M. oéRONTE, en /ui prenant la main. 
Parole d'honneur ? 

DonyAL, en donnant la main,. 
Parole d'honneur. 

M. GÉnoNTE, en s'en allant. 
Mon cher neveu ! . . . (Il sort. ) 
(M, Datancour, au dernier mot, marque de là joie. ) 

SCÈNE VIL 

M. DALANCOUR, DORVAL. 

DO AVAL, à soi-même. 
£9 vérité, tout ce qui m'arrive me paroit un 
songe. Me marier, moi qui n'y ai jamais pensé ! 
M. dAlancoub, avec la plus grande joie. 
Ah ! mon cher ami , je ne sais comment vous 
marquer ma reconnoissance. 

DORVAL. 

De quoi ? 

M. DALANCOUR. 

N'ai-je pas entendu ce qu'a dit mon oncle ? Il 
m'aime , il me plaint , il va chez son notaire ; il 
vous a donné sa parole d'honneur , je vois bien c« 

i3. 
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que TOUS ayez fait pour moi. Je suis rhomme du 
monde le plus heureux. 

DOBYAL. 

Ne Yons flattez pas tant , mon cher ami. Il n j 
a pas le mot de vrai , de tout ce que vous imagi- 
nez là. 

M. DALABrcoun. 

Comment donc ? 

DORYAt. 

J espère bien , ayec le temps , pouYoir yous être 
utile auprès de lui; et, désormais, j'aurai même 
un titre pour m'intéresser dayantage en YOtre fâ- 
yeur : mais , jiisqu'à présent. . . . 

M. DALABcouR, vivemenL 

Sur quoi a^t-il donc donné sa parole d'hon- 
neur ? 

DORYAL. 

Je yais yous le dire... C'est qu'il m*a fait l'hon- 
neur de me proposer yotre sœur en mariajge.... . 

M. DALAVCOUR, OVCC joic 

Ma sœur ! l'acceptez-youi ? 

DORYAL. 

Si yous en êtes content. 

M. DALABliCOUR. 

J'en suis rayi; j'en suis enchanté. Pour la 2o^ 
TOUS f ayez mon état actuel. 

OORYAft. 

If OUI ptrleronf âm oela* 
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M. DÀLAWCOUB^ 

Mon cher frère , que je vous embrasse de tout 
mon coenr ! 

DOATAL. 

Je me flatte que yotre oncle , dans cette occa^ 
sion.i*.. 

M. DÀLAWCOUB. 

Voilà un lien qui fera mon bonheur. J'en ayois 
le plus grand besoin. J*ai été chez mon procureur, 
je ne l'ai pas trouvé. 

SCÈNE VIIL 

MADAME DALAI^GOUR , M. DALANGOUR , 

DORVAL. 

M. DALAHCOUB, aptrcepant ta fitmme, 
Ar ! madame Dalancour. . . . 
MADAME DALABicoua, à M, Dotancour, 
Je TOUS attendois ayec impatience* J'alentendu 
TOtre voix. . . . 

M. D AL ARC ou a. 

Ma femme, voilà M. Dorval que je tous p|T* 
tente, en qualité de mon frère, d'époux d'Anj^é- 
lique. 

MADAMi D Al A« COUR, avec /oie. 
Oui? 

DCRTAL, à madame Dalancour, 
Je ferai bien flatté , madame , si mon bonheur 
pmiX mériter yotre approbation. 
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MADAME DALANCoun, à Dorvat. 
Monsieur, j'en suis enchantée. Je vous en féli- 
cite de tout mon cœur. (A part.) Qu'est-ce qu'on 
me disoit donc du dérangement de mon mari ? 
M. DALA9COUII, à DorvaL 
Ma sœur le sait-elle ? 

DOHYAL, à M, Dalancour. 
Je ne le crois pas. 

MADAME DALAvcoum, h part. 
Ce n'est donc pas Dalancour <|ui fait ce ma- 
riage-là ? 

M. dalaucour. 

VoulezrYOus quie je la fasse venir? 

dohyal. 
Non; il faudroit la prévenir : il pourroit j avoir 
encore une difficulté. 

M. DALABfCOUR. 

Quelle? 

DORVAL. 

Celle de son agrément. 

M. DALAHCOUB. 

Ne craignez rien ; je connois Angélique : d'ail- 
leurs, votre état, votre mérite..». Laissez -moi 
faire ; je parlerai à ma sœur. 

DonvAL. 

Non, cher ami, je vous en prie; ne gfttont rien; 
paissons faire M. Géronte. 

M. DALAVCOUl.. 

A Ul>ODn« heure^ 
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MADAME oALAvcouB, à part. 
Je n'entends rien à tout cela. 

DOHYAL. 

Je passe dans l'appartement de votre oncle 
pour j écrire; mon ami me Ta permis : il m'a or- 
donné même de l'attendre. Sans adieu. Nous nous 
reyerrons tantôt., 

(li entre dans l* appartement de M, Géronte,) 

SCÈNE IX. 

M. DALANCOUR , MADAME DALANCOUR. 

MADAME DALANCOUB. 

A ce que je vois , ce n'est pas vous qui mariez 
votre sœur. 

M. DALANCOUB , embarrassé.. 
C'est mon oncle. 

MADAME DALANCOUn. 

Votre oncle ! Vous en a-t-il parlé ? Vous a-t>il 
demandé votre consentement ? « 

M. DALARCoiUii un pcu vivçmeiit. 
Mon consentement? n'avez -vous pas vu Dor- 
val ? Ne me l'a-t-il pas dit ? Cela ne s'appelle-t-il 
pas demander mon consentement ? 

MADAME DALAifCOUR, fffi peu vivement» 
Oui , c'est une politesse de la part de M. Dor- 
val ; mais votre oncle ne vous en a rien dit. 
M. DALANCOUR, embarrassé. 
C'est que. ... 
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MADAME DALABTCOUR. 

# 

C'est que. ... il nous méprise complètement. 

M. DALANCOua, vivement. 

Mais TOUS prenez tout de trayers , cela est af- 
freux ; TOUS êtes insupportable.. 

MADAME DALAvcouR, un peu fitchée. 

Moi, insupportable! Vous me trouvez insup- 
portable! (Fort tendrement,) Ab! mon ami , yoilà 
la première fois qu'une telle expression vous 
échappe. Il faut que vous ajez bien du chagrin , 
pour TOUS oublier à ce point. 

M. DALAvcoun, à part, avec transport» 

Ah! cela n'est que trop vrai! (A madame Datait' 
cour. ) Ma chère femme , je tous demande pardon 
d^ tout mon cœur : mais vous connoissez mon 
oncle; voulez-yous que nous nous brouillions da- 
vantage? Voulez-vous que je fasse tort à ma sœur? 
Le parti est bon, il n'j a rien à dire; mon oncle 
Ta choisi, tant mieux; voilà un embarras de moins 
pour vous et pour moi. 

MADAME DAlAHGOVm. 

Allons, j'aime bien que vous preniez la cIiof« 
m bonne part : je vous en loue et vous admire ; 
mais permettez-moi une réflexion. Qui est-ce qnî 
aura soin des apprêts nécessaires pour une jeune 
personne qui va se marier? Est-ce votre oncle 
qui s'en chargera? Seroit-il honnête ^ teroit-il dé- 
cent ?•«• 
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M. nALÂWcovn* 
Von» »rez nuMm..* Mail il j a eneore da tempt , 
ttottf en psurïeron; 

ISeotttex. J'aîiutf Angélique, TOOf le Mrex; eette 
petite ingr»Us ne mériceroit paf qtte j« prÎMe an* 
en» aoif» d elle ; eepencUnt elle et t rotre fontn ^ 

If, OALAVCOVa* 

Comuaentl rou§ Êppelei ma fcenr une in|;rate( 
Pourquoil 

• UAVAMZ 9AtA9COVm» 

Wen parlonf pai , ponr le préfent. Je Ini de* 
maoïl^ral une esplleation entre elle et moi; et, 
ea^tute, « « • 

Hon , je Ttns le iarolr,.,, 

MAOAIIC oAtAvcdvm^ 
AitenâeZftnon eber ami...* 

M. OAtAicova, Ir4^# vi¥€menL 
non ; je Teox le tavoir , roun àU-^ft* 

MADAMK oALAacona. 
Fniftqtie ron* le roukx , li (aut rou* eontenlar* 

u, VÂtAncovhf â part» 
Ciel î je tfemble ton jonrf . 

MADAMe OAf.AVCOIia« 

Votre Kenr.«,« 
Eh bien? 

KADAME DAK^AVCOVa* 

la 1* croia du parti de rotrc ooele# 
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M. DALAiVCOUE. 

Pourquoi ? 

MADAME DALAVCOVR. 

Elle a eu la hardiesse de me dire , à moi-m^me, 
que vos affaires étoient dérangées , et que. . . » 

M. dalabcouh. 
Mes affaires dérangées!... Le erojez-TOus ? 

MADAME DALAHCOUR. 

Non; mais eUe m'a parlé de façon à me faire 
croire qu'elle me soupçonne d'en être la cause , ou 
du moins à' y avoir contribué. 

M. DALAHConn, encore plus vivement. 

Vous ? Elle v^ous soupçonne , vous ? 

MADAME DALABCOUR. 

Tie vous fâchez pas, 'mon cher ami. Je vois bien 
qu'elle n'a pas le sens commun. 

M. DALABCOVR, UVeC pOSSioU, 

Ma chère femme ! 

MADAME DALABCOUR. 

Que cela ne vous affecte pas. Pour moi , tenez , 
je n'y pense pas. Tout vient de là ; votre oncle est 
la cause de tout. 

M. DALABCOUR. 

Eh non ! mon oncle n'est pas méchant. 

MADAME DALABCOUR. 

11 n'est pas méchant! ciel! y a-t-il rien de pis 
sur la terre ? Tout <à l'heure encore , ne m'a^t>il pat 
fait voir ?. . . mais je le lui pardonne. 
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SCÈNE X. 

iADAHE DALANCOUR, M. DALAÎïCOUR, 

UN LAQUAIS. 

I.E LAQUAIS, à M, Dalancour. 
WlovsTBVTi, on vient d'apporter cette lettre pour 

rous. 

M. OAI.ABC0U», empressé , prend la lettre. 

Donne. 

(Le laquaUsort.) 

SCÈNE XL 

MADAME DALANCOUR, M. DÎLANCOUR. 

M. n AI. A9C0VK, à part, avec agitation 

VoTOSS. C'est de mon procureur. 

(^U ouvre la lettre.) 

MADAME OALASCOYIB., 

Qui est-ce qui vous écrit? 

M. BÂ^LJ^ncov^f embarrassée 

XJtk moment. 
(U se retire à f écart , il lit tout bas , et marque du 

chagrin. } 
MADAME DALAjrcouii, A parf. 
Y auroit-il quelque malheur? 

M. DALABCOua, après avoir lu- 
Je suis perdu. 

MADAME DALAirCOWB, à paft, 

Ite coeur me bat. 
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M. DALAVCOUE, à part, avec la plus grande o^» 

tation. 
Ma pàQTTe femme, que ya-t-elle deTenir? C<»ii* 
ment lui dire? Je n ea ai pas le courage. 

MADAME DALAVcoun, en pleuranU 
Mon cher Dalancour, dites-moi ce que c*est, 
confiez -le -moi ; ne suis- je pas yotre meilleure 



amie? 



Bf. DALAFCOUft. 

Tenez , lisez : yoilà mon état. 

( Il lui donne la letire et sort*) 

SCÈNE XIL 

MADAME DALANCOUR, seule. 

Je tremble. (Elle Ut.) « Tout est perdu, mon- 
te sieur ; les ci'éanciers n'ont pas youlu signer. Lt 
u sentence vient d'être confirmée; elle yous sera 
« signifiée. Prenez-j garde , il j a prise de corps. }> 
Ah! qu*ai-je lu? Queyiens-je d'apprendre? Mon 
mari... endetté... en danger de perdre la liberté!... 
Mais.... comment cela se peut-il? point de jeu.... 
point de sociétés dangereuses.... point de faste.... 
pour lui... Seroit-ce pour moi? Ah dieux! quelle 
lumière affreuse vient m'éclairer! Les reproclie» 
d'Angélique , cette haine deM.Géronte, ce mépris 
qu'il a toujours marqué pour moi... Le voile se 
déchire. Je vois la faute de mon mari , je yois le 
mienne. Son trop d'amour l'a séduit, mon inexpé' 
rience m'a aveuglée. Dalancour est coupable, et jir 
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le fuis peut-être autant que lui.... Mail quel re- 
mède à cette cruelle situation? Son oncle seul..« 
oui y son oncle pourroit y remédier. . . Mais Dalan- 
cour seroit-il en état , dans ce moment d'abatte- 
ment et de chagrin?.... Eh! si j en suis la cause.... 
inyolontaire... pourquoi n'irois-je pas moi-même? 
Oui , quand je deyrois me jeter à ses pieds... Mais* 
avec ce caractère âpre , intraitable , puis-je me flat- 
ter de le fléchir?... Irai-je m'exposer à ses dure* 
tés?... Ah ! qu'importe? que sont toutes les humi- 
liations auprès de l'état affreux de mon mari? Oui, 
j'jr cours ; cette seule idée doit me donner du cou- 
rage. 

{Elle veut s'en aller du côté de V appartement de mon- 
sieur Géronte.) ' 

SCÈNE XIIL 

MADAME DÂLANGOUR, MARTHON. 

MABTHOff. 

Qvz laites-TOus ici, madame? M. Dalancour 
t'abandonne au désespoir. 

MADAME OALAVCOUm. 

Ciel! je vol^ à son secours. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XIV. 

MARTHON, seule. 

Quels malheurs! quels désordres ! Si c'est eP 
qui en est la cause , elle le mérite bien. • • . « Qà 
Tois-je/ 

SCÈNE XV. 

MARTHON, VALÈRE. 

MARTHOir. 

MoffSiEun, que yenez- vous faire ici ? Vous ATti 
mal pris yotre temps. Toute la maison est dans l{ 
chajgrin. 

VALànE. 

Je m'en doutois bien; je viens de quitter Je prfl 
cureur de Dalancour, et je viens lui offirir nu 
bourse et mon crédit. 

MARTHOir. 

Cela est bien honnête. Rien n'e^t phis genc 
reux. 

VAL^RE. 

M. Géronte est-il chez lui ? 

MARTHOV. 

Non. Le domestique ma dit qu'il renoit de 1^ 
voir ches son notaire. 

VALÈRE. 

Chez son notaire? 
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M AIT H on. 

Oui ; il a toujours des affaires. Mais , est*- ce que 
TOUS y oudriez lui parler ? 

▼ ALiRE. 

Oui ; je yeux parler à tout le monde. Je yois 
ftyec peine le dérangemeut^de M. Dalancour. Je 
suis seul, j'ai du bien, j'i^ puis disposer. J'aime 
Angélique; je yiens lui ofrir de 1 épouser sans 
dot , et de partager ayec elle mon état et ma for- 
tune. , 

MAATHOF. 

Que cela est bien digne de yous ! Rien ne mar- 
que plus l'estime , l'amour , la générosité. 

yAL^RE. 

Cro jez-TOUs que je puisse me flatter? . . . 

M A n T H o ir , avec joie. 
Oui ; d'autant plus que mademoiselle est dans 
les bonne» grâces de son oncle,, et qu'il yeut la 
marier. 

yALiRE. 
Il yeut la marier ? 

M A R T H o 9 , avec joie. 
Oui. 

yAL&RE. 

Mais , si c'est lui qui yeut la marier , il youdra 
4lre le' maître de lui proposer le parti. 

M A R T H o N , après un moment de silence. 
Cela se pourroit bien. 

yALèBE» 

Ëtt-ca une consolation pour moi ? 
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M AATBOS. 

Pourquoi pas 1 (Emse iourmomt w» la ceaiMtf.) 
Vend. Tend, mademoiselle. 

SCÈNE XVI. 

M ARTHON, ANGÉLIQUE, VALÈREL 

AVGÉLIQUE. 

Je suis tonte effi^jée. 

TALkm^c, à Angélique, 
Qa'ayes-yoïis, mademoiselle? 

Ahai&iQUE, à VaUre* 
Mon panTTe frère.... 

M A a T B o H , à jlji^éli^iie. 
Tonjonrs de même ? 

AHaiLiQuB, à Marthomm 
Il est nn pen pins tranqnille. 

MA&THOV. 

Écoutez, écoutez, mademoiselle : monsieur m'a 
dit des choses charmantes ponr Tons et pour votre 

frère. 

WOIÊLIQUB. 

Ponr Ini anssi 7 

maathov. 
Si vous sav^iez le sacrifice qu'il se propose <1^ 
faire! 

T Allias, bas, à Marthon. 

Ne lui dites rien. (Se tournant vers Angélique \ 
T a-t-il des sacrifices qu'elle ne mérite pas ? 
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MABTH09. 

Mais» il faudra en parler à M. Géronte. 

ÂHOÉLIQUE. 

Ma bonne amie , si tous vouliez tous en char- 
ger. 

MÀRTHOV. 

Je le veux bien. Que lui dirai-je? Voyons, con- 
sultons. Mais j entends quelqu'un ( EUe court vers 
l'appartement de M. Géronte et revient. ) C'est mon- 
sieur Dorval. {A VaUre.) Ne vous montrez pas en- 
core. Allons dans ma chambre, et nous parlerons à 
notre aise. 

T A L è X E , à AngéiUfuem 

Si TOUS TOjez TOtre frère.... 

MÂRTHOV. 

£h ! Tenez donc , monsieur , venez done« 
( Eile le pousse, le fait sortir, et elle sort avec lui.) 

SCÈNE XVIL 

DORVAL, ANGELIQUE. 

AHGÉLiQUE, à Soi-même, 

Que ferai-je ici avec M. Dorval ? Je puis m'en 
•lier. 

p o m T A L , à Angélique , gui va pour sortir. 
▲hl mademoiselle... mademoiselle? 

All#éLIQUE. 

Monsieur. 
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Ayez -VOUS yn monsieur yotre oncle? ne TOni 
a-t-il rien dit ? 

AHGÉLIQUE. 

Monsieur , je l'ai yu ce matin* 

DORyAL. 

Ayant qu'il sortit? 
Oui , monsieur. 

DORyAL. 

Est-il rentré ? 

Non y monsieur. 

DORyAL, à part. 
Ah ! bon ; elle ne sait encore rien. 

AHGÉLIQUE. 

Monsieur , je yous demande pardon. Y. a-t-il 
quelque chose de nouyeau qui me regarde ? 

DORyAL. 

Il yous aime bien , yotre oncle. 

ANGÉLIQUE, avec modestie^ 
Jl est bon. 

DORyALr 

n pense à yous. . . . sérieusement. 

-ANGÉLIQUE. 

€ est un bonheur pour moi. 

DORyAL. 

Il pense à yous marier. {AngéÛijue ne mar(j$t 
^uede la modestie.) Hem! Qu'en dites>youi? (A$' 
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^ili(juê ne marque toujours que de la modestie,) Se- 
riez-TOUs bien aise de vous marier ? 

kvathiqvz, modestement» 
Je dépends de mon oncle. 

DOAVAL. 

Voolez-Yous que je tous dise quelque chose d« 
plus? 

AHoéLiQUE, avec an peu de curiosités 
Mais.... tout comme il tous plaira , monsieur. 

DORTAL. 

C'est que le choix en est déjii fait. 
AVCÉLiQUE^, à part. 
Ah ciel ! que je crains ! 

DOUTAL, à part. 
C'est de la joie , je crois. 

AVGÉLXQUEy en tremblant» 
Monsieur, oserois>je tous demander, .rt 

>onTAL. 
Quoi , mademoiselle ? 

AVoéLiQUE, toujours en tremblant- * 
Connoisse^-Tous celui qu'on m'a destiné ? 

nOATAL. 

Oui j je le cônnois ; et tous 1<% connoissez aulti. 

AHGÉLiQUE, avec un peu de joie» 
Je le connoïs aussi ? 

DOnTAL. 

Certainement , tous le connoissez. 

AsaéLiQvi. 
Monsieur I. ofteroi^je. ... 
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DORTAL. 

Parlez , mademoiselle. 

ASGÉLIQUE. 

Vous demaoïder le nom du jeune homme ? 

DORVAL. 

Jj€ nom du jeune homme ? 

ANciLIQUE. 

Oui ; si yous le connoissez. 

noaTAL. 
Mais.... Si ce n'étoit pu s tout-à-fait un jeune 
homme? 

AsoéLiQ-jE, à part, avec agitatioik* 
Ciel! 

DORYAL. 

Vous êtes sage.... Vous dépendez de rotre 
onde*: • y. 

AvoiLiQUE, en tremblant, 
Crojez-Tous , monsieur, que mon oncle yeaiUt 
me'^sacrifier? 

DORYAI.. 

Qu'appelez-Tons sacrifier ? 

AvoétiQUE, avec passionm 
Mais.... sans l'ayeu de mon cœur. Il est si hon! 
Qui ponrroit lui ayoir donifé ce conseil ? Qm est- 
ce qm lui anroit proposé ce parti ?. 
DORyAL, lin peu piqué* 
Biais.... ce parti..».. Si c'étoit moi, mademoi. 
selle?;.. 

ASGÉLiQUEy avec de la joie. 
.Vous, monsieur? Tant mienx. 
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DOBYAL, avec un air content* 

Tant mieui^? 

ahg£liqve. 

Oui, je yoQ3 connois, vous êtes raisonnable, 
vous êtes sensible; je me confie à yous. Si vous 
avez donné cet avis à mon oncle, si yous ayez 
proposé ce parti, j'espère que yous trouyerez le 
moyen 4e l'en détourner* 

DonyAi., à part,' 

Ah! ah! cela n'est pas mal. {A Angélique») Ma- 
demoiselle ? 

t 

AsoéLiQtiE^ tristement* 
Monsieur. 

DonyAZi. 

Aurlez>yous le^coeur prévenu ? 

AHciLiQUE, avec pasêioum 
Ah, monsieur 1 

OORVAli» 

Je yous entends. 

Ajez pitié de moi. 

00 AVAL, à partm 
Je l'ai bien dit; je l'ayois bien prévu; heureu- 
sement je n'en suis pas amoureux, mais je corn* 
tiençois à j prendre un peu de goùtt 

aho£lique. 
Monsieur, vous ne me dites cien^ 

DoavAii. 
Mai« , mademoiselle. .'. . 
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Prendriez -TOUS quelque intérêt particulier à 
celui qu'on youdroit me donner ? 

DORYAL. 

Un peu. 

AVGiLiQUE, avec passion et fermetés 
Je le haîrois , je vous pn avertis. 

DO B VAL, à part, 
iLa pauvre enfant ! j'aime sa sincérités 

AHGÉLIQUE. 

Bêlas ! sojez compatissant , sojez généreux, 

DO R VAL'. 

Eh bien! mademoiselle*... je le serai.... je tous 
le promets... Je parlerai à votre oncle pour vous; 
je ferai mon possible ponr que vous sojez satis^ 
faite. 

AFGÉLIQUE, aVCC joi$% 

Ah ! que je vous aime ! 

DO AVAL, content.. 
La pauvre petite ! 

AHGÉLiQUE, avec transport. 
Vous êtes mon bienfaiteur, mon protecteui^ 
mon père. (Elle le prend par ta main.) 

DonvAL* 
9Ia chère enfant! 
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SCÈNE XVIIL 

DORVAL, M. GÉRONTE, ANGÉLIQUE. 

M. GÉ no If TE, avec galté, à sa manière. 
Bov, bon, courage! J'en suis ravi, mes enf- 
fants. {Angélique se relire toute mortifiée, et Dorval 
sourit. ) Gomment donc ? est-ce que ma présence 
TOUS fait peur? Je ne condamne pas des empresse* 
mcnts légitimes.'Tu as bien fait, toi, Dorval, de 1« 
prévenir. Allons , mademoiselle , embrasiez votr» 
époux. 

AVGÉLiQUE, consternée^ 
Qu'cntends-je ? 

non VAX., à part, en souriant» 
Me voilà découvert.. 

M. GÉBOSTE, à Angélique , avec vivacité. 
Qu'est-ce que cela signifie? Quelle modestie 
déplacée! Quand je ^y suis pas, tu t'approches; 
et quand j'arrive, tu t'éloignes. Avance-toi. (A 
Dorval , en colère, ) Allons , vous , approchez donc 
aussi. 

ooavAL, en riaiit. 
Doucement, mon ami Géronte. 

M. GÉnOVTE. 

Oui , vous riez , vous sentez votre bonheur ; je 
veux bien que Ton rie : mais je ne veux pas qu'on 
me fasse enrager ; entendez-vous , monsieur le rieur? 
Venez ici , et écoutez-moi. 

Théâtre* Conédie*. l3.. 19 
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DOUYAL. 

Mais écoutez TOus-même. 

M. GÉAOHTE, à Angélique. 
Approchez donc. 

(1/ veut la prendre par la main.) 

▲ 9 G.É L I Q u £ , en pleuranU 

Mon oncle. . . 

M. oÉnOEiTE, à Angélique, 

Ta pleures, tu fais l'enfant. Tu te moques de 
moi, je crois. (Il la prend par la main et la force de 
s'avancer au milieu du théâtre; ensuite il se tourne du 
côté de Dorval, et lui dit avec une espèce de gatté : ) 
Je la tiens. 

DORTAX.. 

Laisseï-moi parler , au moins. 

M, GinoVTE, vivement 
Paix! 

ÀVOÉLIQVE. 

Mon cher oncle. . . 

M. GÉ ROUTE, vivement. 

Paix. ( Il change de ton et dit tranquillement : ) J*ai 

été chez mon notaire ; j'ai tout arrangé ; il a fait la 

minute devant moi ; il l'apportera tantôt , et nous 

signerons. 

doryal. 

Mais , si vous vouliez m'écouter. . . 

M. GÉRONTE. 

Paix! Pour la dot , mon frère a fait la sottise de 
la laisser entre les mains de son (ils : je me doute 
bien ^u'il y aura quel(][ue malversation de sa part \ 
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piais cela ne m embarrasse pas^ Ceux qui ont fait 
des affaires ayec lui les auront mal faites, la dot ne 
peut pas périr , et , en tout cas , c'est moi qui vous 
en réponds. 

AHOÉLiQUE, à part. 
Je n'en puis plus. . 

oobtAl, embarrastè. 
Tout cela est très bieU; mais... 

M. oiaoHTE. 
Quoi? 

D o n ▼ A L , regardant Angélique, 
Mademoiselle auroit quelque <5hose à vous dire 
là-dessus. 

ANGÉLIQUE, vUe et en trembianU 
Moi, monsieur?..* 

M. GÉaOHTE. 

Je youdrois bien voir qu elle trouvât quelque 
cbose à redire sur ce que je fais, sur ce que j'or* 
donne et sur ce que je yeux. Ce que je veux, ce 
que j'ordonne et ce que je fais, je le fais, je le yeux 
•t je l'ordonne pour ton bien; entends-tu? 

DonyAL. 

Je parlerai donc moi-même. 

M. GÉRONTE.. 

Et qu'ayez-yous à me dire? 

DonyAL. 
Que j*en suis fâché , mais que ce mariage ne 
peut pas se faire. 

M. GÉRONTE. 

Yentreblfta! {Angélique s*éloignc touU efftaiféCj 
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Dorvat recule aussi. ) Vous m'ayez donné TOtre pa- 
role d'honneur. 

DORTAL. 

Oui, mais à condition.... 
M. cipofrTE,ie retournant vers Angélique, 
Scroit-ce cette impertinente? Si je pouyofs le 
croire.... Si je pouvois m'en douter.... (^Uia me> 
nace. ) 

DO ETAL, sérieusement. 
Non, monsieur; vous avez tort. 

M. GÉnoifTE,5e tournant vers Dorval, 
C'est donc vous qui me manquez? 

( AngéU(]ue saisit le moment et se sauve.) 

SCÈNE XIX. 

M. GÉRONTE, DORVAL. 

M. GÉaoHTE continue. 
Qui abusez de mon amitié et de mon attach** 
ment pour. vous? 

DOHVAL, haussant la voisp.. 
Hais écoutez les raisons... 

M. GÉBONTK. 

Point de raisons; je suis un homme d'honneur, 
et, si vous l'êtes aussi, allons tout à l'heure... (En 
se retournant^ il appelle : ) Angélique I 
DO R VAL, en se sauvant. 

Peste soit de l'homme! il me pousseroit k bout. 

M. GÉROHTE. ^ 

Où est^lle? Angélique! Holà! quelqu'un! 
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SCÈNE XX. 

Bf. GÉRONTE, êeuL U appelle toujours, 

PscAmDl Marthon! ki Pierre! Courtois!..... Mais 
)e la trouverai. C est vous à qui j'en yeux. (Il se 
tourne et ne voit plus Donnil : U reste interdit. ) Com- 
ment donc! il me plante là? (Il appelle,) Donral! 
mon ami Donral! Ah Tindigne! ah l'ingrat! Holà! 
quelqu'un! Picard! 

SCÈNE XXL 

PICARD, M. GÉRONTE. 

PIC A AD. 
MoHSiKtJR. 

M, GinOlTTE, 

Coquin ! tu ne réponds pas? 

p I c A B D. 
Pardonne^moi , monsieur, me yoilà* 

M. oénoKTE. 
Malheureux! je t'ai appelé dix fois. 

p I c A n n. 
J'en suis fâché... 

M. oiROVTC. 

Dix foiS; malheureux! 

piCAAD, à part, d'un air fiché, 
U est bien dur quelquefois. 

M. oinovTX. 

Af-tti TU Donral ? 

i5. 
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piCABD, brusquemtnU 
Oui , monsieur. 

M. QéROVTE. 

Où est-il? 

FIGAUD. 

11 est parti. 

M, ^iaoHTEy viffemcfff. 
Gomment est-il partT? - 

PICARD, brusf/uementf. 
Il est parti comme l'on part. 

M. GÉnoHT]^, très fâché. 
Ah! pendard! est-ce ainsi que Ton répond à son 
maitre? 

( It le menace et le fait reculer^) 
PIC A a D, en reculant, d'un air très fiché. 
Monsieur, renvoyez-moi... 

M. GÉRORTE. 

Te renvoyer, malheureux! 

(Il le menace, le fait reculer^ Picard, en reculant, 
tombe entre la chaise et la table-, M. Gérante court à 
$on secours et le ffùt lever.) 

PICARD. 

Ahiî 

(Il s* appuie au dos de la chaise, et it marque beau^ 
coup de douleur.) 

M. GÉRORTE, embarrassé. 
Qu est-ce que c'est donc ? 

PICARD. 

}i mis l)lessé , monsieur i yqus 9i*avex estropi^^ 
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M. oiROVTE, d'^n air pénétré et à part. 
J'en suis fâché. (A Picard,) Peux-tu marcher? 
PICARD, toujours filché ; ii essaie et marche mat. 
Je crois que oui , monsieur. 

jf. oÉBOifTK, Brusquement, 
Ya^-en. 

jpicAHD, tristement, , 
Vous me renvoyez , monsieur /' 

M. GÉROVTE, vivement* 
Point du tout. Va-t-cn chez ta femme , qu'on te 
•oigne. ( Il tire sa bourse, et veut lui donner de l'ar^ 
gent, ) Tiens , pour te faire panser. 

PICARD, à part, et attendri. 
Quel maître ! 

M. ci ROSTE, en /tti offrant de tardent. 
Tiens donc. 

PICARD, modestement^ 
Eh! non, monsieur : j'espère que cela ne sera 
rien. 

1C« OÉROK TE. 

Tiens toujours. 

PICARD, en refusant par honnêteté. 
Monsieur. . . . 

H. oiROVTE, vivement. 
Comment! tu remises de l'argent? est-ce par 
orgueil ? est-ce par dépit ? est-ce par haine ? crois- 
tu ^e je l'aie fait exprés? Prends cet argent^ 
prends-le , mon ami ; ne me fais pas enrager^ 
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F ICA AD, prenant Vargent. 
Ne TOUS fâchez pas , monsieur, je tous remercie 
de ros bontés. 

M. GÉRONTE. 

Va-t-en tout à Theure. 

PICARD. 

Oui , monsieur. 

(Il marche mai,) 

M. GÉROHTE. 

Va doucement. 

PICARD. 

Oui , monsieur. 

M. OÉROVTE* 

Attends , attends ; tiens ma canne^ 

PICARD. 

Monsieur, 

M. g£rovte« 
Prends-la , te dis-je , je le veux.- 
PICARD prend la canne et dit en s'en atlante 

Quelle bonté! 

{Il sort.) 

SCÈNE XXIL 

M. GËRONTE, MARTHON. 

M. GÉROHTE. 

C'est la première fois de ma yie.... Peste sott 
de ma yiyacité ! (Se promenant à grands pas») C*c0t 
Donral ^ui m'a impatienté* 
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M ART H ON. 

Monsieur, roulez- vous diner? 

M. GÉBOHTE, très vivcmênU 
Va-t-en à tous les diables. 
(li court et s* enferme dans son appartement,) 

SCÈNE XXIII. 

MÂRTHON, seule. 

BoH ! fort bien. Je ne pourrai rien faire aujour- 
d'hui pour Auj^éliq^ue ; autant vaut* que Valère 
s en aille. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PICARD, MARTHON. 

(Pica|?d e^tn par U porte du nûlieu , Marthon par oeUt 

dfi M. Dalaj9coar.) 

MABTBOH. 

Voirs yoilà donc de retour? 

PICARD, ayjint la canne de son maître» 
Oui , je boite un peu; mais cela n'est rien , j'ai 
jeu plus de peur que de mal : cela ne méritoit pas 
l'arguent qu'il m'a donné pour me faire panser. 

MARTHOV. 

Allons, aljlons; k quelque chose malheur est 
bon.* 

PICARD, d'un air conteni. 

Mon pauvre maître! Ma foi, ce .trait-là m'a 
touché jusqu'aux larmes; il m'auroit casaé la 
jambe , que je lui aurois pardonné.. 

M A B T H o V.. 

Il a un cœur!... C'est dommage qu'il ait ce 
Ti)a|n défaut. 

PICARD. 

Qui ast-ce quji n'en a pat? 
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M A HT H os. 

Allez, allez le voir. Savez-vous bien qu'il n a 
pas encore diné ? 

PICABD» 

Pourquoi Idonc ? 

MABTHON. 

Eh ! il j a des choses , mon enfant , des chos6f 
terribles dans cette maison. 

p X c A H D. 
Je le sais, j'ai, rencontre votre neveu, et il m'a 
tout conté. C'est pour cela que Je suis revenu tout 
de suite. Le sait-il, mon maître? 

MAATHOV. 

Je ne le crois pas. 

p i c A n 0, 
Ah! qu'il en sera fâché! 

M A R T H o 11 .. 

Oui ; et la pauvre Angélique ? 

PICARD» 

Mais Yalère.... 

M ART d 9. 

Yalère, Valère est toujours ici ; il n'a pâ» yôù^û 
s'en aller ; il est là; il encourage le frère; il regarde 
la sœur, il console madame. L'un pleure; l'aiitve 
soupire; l'autre st désespère. C'c#t un chaos, uu 
rentable chaos. 

pIcaHj». 

Né vous étiw-vcrtis pas chargée de pârkr fe 
monsieur 7. ..w 
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MAfiTHOV. 

Oui , je lui parlerai ; mais à' présent il est trop 
en colère. 



P I C AA D. 



Je vais voir, je vais lui reporter sa canne. 

MARTHOH. 

Allez ; et , si vous vojez que l'orage soit un peu 
Cftlmé , dites-lui quelque chose de I état malhea> 
rcùx de son neveu. 

PICAAn< 

Oui , je lui en parlerai , et fe vous en donnerai 
des nouvelles. 

(Il ouvre tout doucement, il entre dans l'appartement 
de M. Géronte et H ferme la porte^) 
MARTE on. 
Qui , mon cher ami. Allez doucement. 

SCÈNE IL 

MARTHON, seule. 

C'est un bon garçon que ce Picard, doux, 
honnête, serviable; cest le seul qui me plaise 
dans cette maison. Je ne me lie pas avec tout It 
monde , moi. 
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SCÈNE III. 

MARTHOIf; DORVAL. 

B R Y A L , pariant bas et souriante 
Eb bien , Marthon ? 

MABTHOBr; 

Ifonsienr, yotre très-humble serrante* 

DO R VAL, en souriant* 
M. Géronte est-il toujours en coUre ? 

MARTHOlf. 

11 n j auroit rien d extraordinaire en cela ; tous 
le connoisset mieux que personne. 

DonvAL. 
£st-il toujoars bien indigné contre moi ? 

M A a T H o V. 

Contre yons , monsieur? il s*e9t fàcbé contre 

voiis? 

D o B y AL y en riant et pariant toujours. 
Sans doute; mais cela n*est rien : je le connois, 
je parie que, si je yais le ymr, il sera le premier II 
^ jeter à mon cou. 

MARTHOlf. 

Cela se pourroit bien ; il yous aime , il you» 
estime; yous êtes son ami unique.... C'eat singu-» 
lier cependant , un homme yif eomme lui !' Et 
yous, sauf yotre respect, yons êtes le mortel 1^ 
plus flegmatique...^ 

DoayAi. 

É est cela précisément qui a çonièryé si long- 
temps notre liaison. 

tlkcâtre. Comidj«f. l3. l€i 
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Allez , allez le voir. 

DORyAL. 

Pas encore : jeTOiidroii.aupQ[raTaniti¥Mr maJe^ 
moiselle Angélique. Où est-elle?- 

MAnTHOif, atec'pmssion. 
Elle est ayee son frère, Sayezi-TO^i» tous lei 
'malheurs de son frère ? 

DORTAL, d'MH ait pénéiri^ 
Hélas ! oui -j tout le monde en parle. 

MARTHOVé 

tEt qu'est-ce qu'on en dit ? 

D OR Yk Is*. 

Teux-tn le demander? Lès bon» le plaignent, 
les méchants 8«n moquent, et les ingrats raban* 
donnent., 

M ART H ON. 

Ah ciel ! et'ctftte pauvte demoiNUe(?î 

DORTAL* 

Il faut que jelni parle. 

MARTHOV. 

PouiTois-je vous demander de quoi il s'agît? Je 
m'intéresse trop à «lie pour ne pa» -mériter cette 
complaisance.. ' 

«O ET Air» 

Je viens dlapprendve qu'un certain Valère, 

MARTHov, en riant. 
Ah ! ah î Valère ? . 

DO RTAIni 

Le connoissez-vous 7 



>•••• 
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MAUTHOV. 

Beaneonp, œoiiAieiir ; c'est mon ourrage que 

toat cela» 

dortal. 
«Tant mieux ; yout me secon^ereje. 

M AJIT BON. 

De tout mon cœur. 

nORYAl. 

Il fiaiut que j'aille m 'assurer si An^lîque.,. • • 

mauthoh. 
Et , ensuite /si Valère. . -. 

D OR y Aï. 

Oui , j'irai le chercher aussi.! 

M A & T H o il , en souriant. 
Allez , allez chez M« DalancoUr. Vous iertt 
iuke îplex4re ùeux coups. 

dobyA^^ 
Comment doue ? 

Il est là. ^ 

DomyAXi. 

Valère ? 

ICÀ&THOir. 

Oui. 

BORTÀL. 

J'en suis lïten aise ; j'y yais ie et paW 

MARTHOV; 

Attendes , attendez ; youlez-yous que je you* 
&s6-anni(mdeT? 
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DOfiY AL y en riant. 
Bon ! iranje me hirt annoncer chez mon beau* 
frère ? 

MABNTHOffi, 

Votre bean-frére ? 

DoayAi» 
Ouï. 

BfABTHOir. 

Qui donc ? 

DOSVÀL. 

Tu ne sais donc rien ? 
Non. 

nORVAt.. 

Eh bien! tu le sauras une autre fois* 

(Il entre chez M. Dalancoar») 

SCÈNE IV. 

MARTHON, seule. 
It est fou.... 

SCÈNE V. 

M. GÊRONTE, MAKTHON. 

M. G É a o » T E , parlant toujours verslla porte dt 

son appartement». 
RiSTE LÀ; je ferai porter la lettre par un autre» 
teste là.... je le yeux.... (J/ se rettmrne*) Marthottî 
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MABTHOV.! 

Ifonsieur? 

M. GélOVTE. 

Va chercher un domestique , et qu'il aille tout 
à l'heure porter cette lettre à Donral. ( Se tournant 
vers ia porte de ton appartement,) L'imbécile! il 
boite encore ,>t il youdroit sortir! {ÀMarihon») 
Va donc. 

MARTHOH. 

Hais y monsieur. . . . 

M.. GéBOHTE. 

l>épéche-toi. . . . 

MARTHOV. 

Mais Donral.... 

M. aijiovixz,vivement*t 
Oui, chezDoryal. 

MAATHOBT. 



Il est ici. 
Qui? 
Doryal. 
Où? 



Ici. 



UARTBOll. 
M. «iaOITTC* 

âlABTBOV* 
M. a^BOBTE. 



Doryal est ici ? 

MABTBOB. 

Oui , monsieur., 



s6. 



aSS LEBOUftftfJ BIENFAISANT. 

Oùeit-il? 

Cliéc M. 0dane»iir< 

M. aimoVTE, J^iug mr fUké> 

Ciies I)ftlànco«r! Donral cImk Dalancovrl Je 
roiê à présent ce çie c'est ; je comprends tont. (À 
Marthon. ) Va chercher Doryal ; dis-4ni de ma 
part. . . . Non , je ne venx pas qu'on aille dans ce 
maudit appartement. Si tu y mets les pieds , jeté 
renyoie sui^le-champ. Appelle les gens de ce mi* 
•érable.... Point du tout , qu'ils ne vfettnent pas... 
Vas-j toi , oui , oui ; ^H vienne tout de suite^£b 
bien? 

KAHTHOV. 

Irai-je ? ou n'irai-j.e pas ? 

M, «AaoïiTz. 
Vas-j , ne m'impatiente pas dayaatage. 

(Marihon €iHre chiSL M. Daiancoar.) 

SCÈNE VI. 

M. Q£RONT£,seu/. 

Oui, c'est cela. Dorval a pénétré dans quel 
abîme affireux ce nliâheufetil est tombé ; oui , il !'• 
su ayant moi ; et je n'en aurois rien su encore, si 
Picard ne me l'eut paS dit. C'est cela même ; Do^ 
yal craint l'alliance d'un homme perdu ; il est Ui 
il l'examine peut-^tn pour s^en assurer davantage. 
filais pourquoi ne ae IVt-il pas dit?. J« Vwtfja 
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penvaâ^, je Taurois conyaincii... Pourquoi n*a-t- 
il pas parlé ? Dira-t-il que ma TÎTacité ne lui a pas 
donné le temps ? Point du tout; il n'ayoit qu'à at- 
tendre; il n'ayort qu'à rester, ma fougue se seroit 
calmée et il auroit parlé. I^eyeu indi^pe ! traître ! 
perfide ! tu m tacrifié ton bieu , ton honneur ; je 
<*ai aimé , S45élérat ! je ne t'ai akné que trop ; je 
t'effacerai fout- à-fait de mon coeur et de ma mé- 
flkoire.... Sors d'ici, ya périr ailleurs.... Mais où 
iroit-il? N'importe, je n'y pense plus; Oest sa 
soeur qui m'intéresse , c^est elle seule qui mérite 
ma tendresse , mes soins. . . . Doryal est mdn ami , 
Doryal l'épousera ; je lui donnerai la dot , je ïui 
donnerai tout mon bien , tout.. Je laisserai souffrir 
le coupable $ ttais j>e n'abandonnerai januôa Tin- 
nocente. 

SCÈNE VIL 

M. DALANGOUR; m. GÉROIfTK. 

M. OÀtAHCOUB, avec un air effrayé, se jette aut^ 
pieds de M» Géronte. 
Ah! mon oncle, écoute&-moi , de grâce f 

M. oéaoïiTE se retourne f voit Ûatancour et recuit 

un peu M 

Qu'est-ce que tu yeux^ lèye-toi. 

M.. DALAHCOITB, dans Ut même posture^ 
Mon cber oncle ! yojez le pluï malheureux de»^^ 
l^âtatei ; de grâ^e » icontM'mfiU 
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M. GÉROVTE un pcu touché, maU toujours avet 

colère^ 
Lèye-toi , te dis-je» 

M. DAI.ANC0U1I, àgenoux» 
Yotis dont le cœur est si généreux , si sensible, 
m'abandonnerez-yous pour une faute ^ui n*est que 
celle de Tamour , et d'un amour honnête et ver- 
tueux? J'ai eu tort, sans doute, de m'écarter de 
vos conseilt, de négliger votre tendresse pater- 
nelle ; mais , mon cher oncle , au nom du sang qui 
n^'a do^né la vie , de ce sang qui vous est commun 
tàv^oaloi) laissez- vous toucher, laissez-vous flé- 
chir. 
M. GÉROBrTE peu à peu s'attendrit et s'essuie ie$ 
t^eux en se cachant de Datancour, et dit à part : 
Quoi l tu oses encore!... 

M. DALARCOUn. 

€e n*est pas la perte de mon état qui me dé- 
sole : un sentiment plus digne devons m'anime, 
c'est Thonneur. Souffrirez -vous que votre neveu 
ait à rougir? Je ne vous demande rien pour nous. 
Que je m'ac(|uitte noblement ; et je réponds , pour 
ma femme et pour moi, que l'indigence n'effraiera 
pas nos cœurs, quand, au sein de l'infortune , 
- nous aurons pour consolation une probité sans 
tache , notre amour , votre tendresse et votrt 
estime. 

M. OÉaOVTE. ' 

Malheureux!... tu mériterois.... Mais je suis un 
imbécile; cette espèce de fanatisme du sang mt 
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parle en fayeur d'un ingrat ! Lève-toi , traître ! je 
paierai tes dettes , et par là je te mettrai peut-être 
en état d en faire d'antres. 

M. DALARCOUR, d*UH air pénétrée 
Eh! non, mon oncle ^ je tous réponds..... yoni 
Terrez par ma conduite.... 

BC GÉROUTS. 

Quelle conduite , misérable écerrelé f celle 
d*an mari infiitué, ^i se laisse mener par sa 
femme, par une femme Taine, présomptueuse, 
coquette.... 

M'DALAircouR^ vivcmenU 

Non , je TOUS jure : ce n'est point la feute de ma 
Ciiime ; tous ne la connoissez pas... 

M. aéBOVTE, encore plus vivement 

Tu la défends ! tu ments devant moi !# Prends 
garde : il s'en feut peu qu'à cause de ta femme , je 
ne réToque la promesse que tu m'as arrachée... • 
Oui , oui , je la révoquerai ; tu n'auras rien de moi* 
Ta femme , ta femme ! je ne peux pas la sonffirir , ja 
ne Teux pas la voir. 

M. DALAacona* 

Ah ! mon oncle , vous me déchixex le cceur l 
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SCÈNE VHI. 

1i. PALANCOUR, M. GÊRONXE, MAPAHB 

DALANCOUR. 

MADAME DAtAlicOtm. 

_ I 

HiLAs! monsieur, si tous me crojex la eansc 
cies dérangements de yotxe neveu , il est juste qiM 
j'en porte seule la peine. L'ignorance dans If 
quelle j'ai vécu jusqu'à présent , n'est pas une ex- 
cuse suffisante à yos jeux. Jeune, sans expérience^ 
je me suis laissé conduire par un mari que j'ai^ 
mois ; le monde -m'a entraînée , l'exemple m'a se* 
duite ; j'étois contente, et je me crojrots heureuse^ 
mais je parois coupable , cela suffit ; et ^pourvu qofl 
mon mari soit digne de yos bienfaits , je souscni 
à Totre fatal avrôt; je m'arracherai de ses bras. H 
ne TOUS demande quNine grâce : modérer TOtrl 
haine pour moi ; excusez mon sexe , mon âge ; ex* 
cnsez la ^ibletse d'un mari qui , par tscip d't< 

MOVVm.. 

M. oixOVTB. 

£h! madame, cro^rez-roiis m'abuser? 

MADAME DALAUCOVR. 

O ciel! il n'est donc plus de ressource! Ah 
mon cher Dalancour, je t'ai donc perdu^... Je m 
meurs» 

( Elle tombe sur un Jaute'uii^ M^ Dalancour com 
à son secours,) 

M. GinoNTE, inquiet, ému, touché* 
' Holà ! quelqu'un ! Marthon ! 
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se ÈRE IX 

I. GERONTE, MARTHON, M. DAlTANGOUlf; 

MADAME DAl^ANGOUR* 

MARTHOir. 

M OMSiBun , monsieur , me yoilà. 

M. aijLOVT^t vivemcntm 
Vojez... là... allons; allez, vojez, portez-lui 
tt secours. 

MABTHOEf. 

Madame , madame , qu est-ce que. c'est donc ? 
M. oÉnoNTE, donnant un flacon à MçLrthon, 
Tenez , tenez , yoici de l'eau de Colog|ie. (^f 

II. Datancour,) Eh bien! 

M. DALANCOUA, 

Ali ! mon oncle !..« 
c. a^AOKTE s'apf^roche de madame Datancour^ et 

lui dit brusquement i 
Gomment vous trouyez-yous ? 
■ ADAME DAtAHcouR, se levant tout dottccment 
et avec une voix languissante. 
Monsieur, yous êtes trop bon de yous întéres'* 
ler pour moi. Ne prenez pa^ garde à ma foiblesse^ 
c'est le coeur qui parle; je recouyrerai mes forces, 
je partirai , je soutiendrai mon malheur. 

( M. Géronte ^attendrit , mais il ne dit moL ) 
M. DALANCOvn,, tristemeni4 
Ahl mon oncle y souffrirez-yous^..* 
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M. QÈROVTZ, àM, Daiancour ,' viçementm 
Tais-toi. {A madame Daiancour y brusquement^) 
Hestez à la maison ayec votre mari. 

MADAME SALAVCOUS, 

Ah, monsieur! 

M. DALANCOUA, avec transporta 
Ah ! mon cher oncle ! 

ic. oinoNTE, sérieux, mais sans emportement, d 
ies prenant l'un et taulre par la main, 
(Écoutez : mes épargnes n'étoient pas pour moi] 
TOUS les auriez trouyées un jour; vous les maneex 
aujourd'hui, la source en est tarie; prenez -j 
garde : si la reconnoissance ne tous touche paiy 
^ue rhonneur vous j engage. 

MADAME DALASTGOVK, 

Votre honte... 

M. DAlAHCOUft. 

Votre générosité... 

M. aiViOVTEm 

Cela su£St. 

MAaTEOBT, 

(Monsieur... 

M. oiftOHTEjt àM^fthoM^ 

Tais-toi , bavarde., 

MABTROBr., 

Monsieur , vous êtes en train de faire An bien : 
ne ferez-vous pas aussi -^el^ae ohose pour made« 
moiselle Angélique ? 
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M. GÉRONTs, vivement^ 
A propos , où est-elle ? 

MABTBOBT, 

Elle n*est pas loin. 

M. <léBOIITI« 

Son prétendu j est-il ? 

MARTHOK« 

Son prétencla ? 

M. QttL09Tt. 

Oui ; est-ce qu'il est courroucé ? est-ce qu'il né 
▼eut plus me voir ? seroit-il parti ? 

MARTHOV. 

Monsieur..;, son prétendu.... j est. 

M. GÉRONTE* 

Qu'ils yienneat ici. 

MARTBOSr. 

Angélique et son prétendu ? 

Bc ciAovT'Eyviyementm 
Oui , 'Angélique et son prétendu. 

KARTBOir.. 

Tant mieux. Tout à l'heure, monsieur, f J?» 
i* approchant de la couiiue,) Venez , yenez, mes en-> 
fants ; n ajez pas peur^ 
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SCÈNE X. 

M. DALANGOUR VALÊIlfi , DORVAL\ M. GÈ. 
RONTE , ANGÊI.IQUE , MADAME DALAN- 
COUR , MARTHON. 

M. aÉROKTE, voyant VaUre et Ûorval, 
Qu'est-ce que cela? Que yeut-ik^ œt auire? 

MA^TBOV. 

Monsieur, c'est qu'il j a le prétfe^udti etle t^ 
moin. 

M. oiaoRTZ, â Angélique, 
Approchez.* 
LVGtnqvE" s'approche en tremblant, et adressé /a 
parole à madame Dalaneour, 
Ah! ma sœur, que j'ai de pardons k vous de- 
mander! ' 

MARTHoir, à madame DakuteourM- 
Et moi aussi , madame. . . • 

M. GÉRONTE, à DorvoL 
Venez ici, monsieur le prétendu. Bbfl)ienl étfS* 
^us encore fâché ? Ne Tiendrez-yous'pas? 

DORVAL* 

(Est-ce moi ? 

M. GÉROilTE. 

Vous-même. 

DORYAL.. 

Pardonneat-moi ; je ne suis que le tétaioiu* 

M. ciaovT». 
Le témoin ? 
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OOBVAL. 

Oui , ToUà le mjf tère. Si yotu m'ayies laissé 
parler,... 

M. OÉBOIITE. 

Du mjnère ! ( A Angélique. ) Il j a do mjstère? 
D o R y A L , d'un ton sérieux et ferme» ' 

£couteZ'moi , mon ami. Voi^ connoisses Va- 
1^; il a su les désastres de cette maison; il est 
Tenu offrir son bien à M. Dalanconr, et sa main à 
Angélique. U l'aime , il est prêt k Tépouser tans 
idot, et à lui assnrer nu douaire de douze mille 
lÎTres de rente. Je vous connois , .{e uds que yout 
aimez les belles actions; je l'ai retenu, et je mo 
sais chargé de yous le présenter» 

M. GÉnovTE, fort en colère, et à Angélique, 

Tu nayois pas d'inclination ? Tu m'a» trompé. 
Ifon , je ne le yeux pas ; c'est une supercherie à9 
part pt d'autre , je ne le soufinrai pas. 
jàMG^LiQU'E, e« pleurant». 

Mon cher oncle. . «. 
y A Lfe a I , d'ufi air pmdonmé et sup pilant* 

Monsieur».... 

M.. DAi,Air«oua. 

Vous êtes si bon ! . . . 

MADAME DALAVCOUa. 

Vous êtes si généreux ! . . . 

MAXTBOV. 

Mon cher maître ...» 

M. GiaovTX, à part , et toucfii. 
Maudit toit mon duen de caractère ! J( ne puis 
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pas garder ma colère comme je le voudrois. Je ne 
BOufHeterois volontiers. ( Tous à (à fois répètent 
teurs prières et l'entourent.) Taisez-yous, laissez* 
moi ; que _le diable vous emporte , et qu'il l'é- 
pouse. 

mauthov, fort. 

Qu'il l'épouse sans dot? 

M. oÉROifTE, à Marthon vivement,. 

Comment sans dot ! Est>^e que je marierai m) 
nièce sans dot ? Est-ce que je n'aurois pas le 
moyen de lui donner une dot? Je connois Yalère; 
l'action généreuse qu'il vient de se proposer mé- 
rite même une récompense. Oui , il aura la dot, et 
les cent mille livres que jfe lui ai promis. 

VAXiàRE. 

Que de grâces ! 
Que de bontés ! 

MADÀMZ DÀLAVCOVl. 

Quel cœur ! 

M. DÀLAHCOUa. 

Quel exemple !; 
Vive mon maître ! 

DORVAL. 

Vive mon bon ami ! 
( Tous à la fois l'entourent, l'accablent deearesut^^ 

répètent ses éloges,^) 
M. GERORTE tdche de se débarrasser et crie fbiit 
Paix , paix , paix ! (1/ appelle.) Picard I 
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SCÈNE XL 

V. DALA^i^OUR , V ALÈRE , DORVAL, M. GÉ- 
RONTE , ANGÉLIQUE , MADAME DALAN- 
CbUR , MARTHON , PICARD. 

PICARD. 

MovsiEva? 

M. GéROBrTE. 

L'on soupera chez moi ; tout le monde est prié. 
t)oryal , eu attendant , nous jouerons aux échecs. 
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LA MANIE DES ARTS, 



OU 



LA MATINÉE A LA MODE, 

COMËDIE, 
PAR ROCHON DE CHABANNES, 

Représentée, ponr la première ifois, le mercredi 

i«' juin 1^63. 






NOTICE 

SDR ROCHON DE CHABANNES. 



MAEC-ANTOINEJiCCQUES RoGHON DE GhAbANNEI 

naquit à Paris lo 27 janvier 1730. Parmi ses 
premiers ouvrages on distingue sa satire sur 
les hommes. Cette pièce, intitulée les souhaits , 
et imitëe de Juvëiial, parut ^ pour la première 
fois, en 1758. Depuis cette époque , Rochon 
travailla pour le Théâtre Frauçois et pour 
rOpéra. On voit encore à ce dernier, et ton- 
jours avec un nouveau plaisir, le 5Eigneu&' 

BIENFAISANT et LES PRÉTENDUS. 

La première pièce que notre auteur donna 
au Théâtre Erançois, futU£unEUâ£iiE?iT, comé- 
die en un acte, en yecs^ jouée le 29 novembre 
176a avec beaucoup de succès. v 

La Marie des Arts, ou la Matiiiée a la 
MODE, comédie en un acte, en prose, mise au 
théâtre le i*' juin 1763, ^ dès-iors très bien 
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accueillie 9 xe qnl «n'empêcha pas Rochon d^j 
faire quelques «changements qui ont contribue â 
ia faire applaudir à toutes ses reprises» 

Les Valets maîtres de la haisont^ comédie 
en un acte , en prose , fut donnée , pour la pre-; 
mière fois, le 1 1 février 1768, et obtint onze 
représentations. 

l^ ip décembre de la même année, parut 
Hylas et Silyxe^ j[kaj|tqrale en ^a acte avec des 
divertissements. i 

Les i^ANTS GÊKÉREcnc, comédie en ciD<{ 
actes, en prose, fut mise au théâtre le i3 oc- 
4obi$e 1774? et jouée 4ouie fois avec un très 
grand suocès. 

L'ÂMOUE F&ANçûis , comédie en un acte , ea 
vei^, représentée, pour la première fois^ le 
17 avril 1779, eut treize représentations con- 
sécutives; mais elle n'a point été reprise. 

Le Jaloux, comédie en cinq actes, en vers, 
est la dernière que son auteur ait fait représen- 
ter au Théâtre 'François. Effe y parut, pour Is 
première fois, le 1 1 mars 1 784* Le iB da même 



SUR ROCHON^ DE GHABANNES. 2o3 
mois elle fut jouée à la cour, où elle obtint le 
succès le plus flatteur. 

Rochon de Chabannes passa ses dernières 
années au sein de l'amitié , et mourut à Paris le 
i5 mai 180O) âgé de soixante-dix ans. 



PERSONNACiES. 

FO&LISE. 

UjiE Comtesse, bel*esprit. 

Madame Foulise, mère de Forlise*, 

U*î Philosophe. 

Du Coloris, cintre. 

Allégro, musicien. 

Un Gascoh. 

D u M o N T , valet- de-chambre de Forlise. 

Laquais , personnages n^uets. 



Ca scène ttt dam tm salon' de M- Forlise. 



LA MANIE DES ARTS , 

OU 

LA MATINÉE A LA MODE, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente Pappartement du protec- 
teur; on y voit deux bureaux remplis de 
livres , de manuscrits , et de papiers de mu- 
sique ; plus loin on aperçoit un tableau sur 
le chevalet. Le salon est garni de fauteuils, 
d^instruments répandus çà et là. 



SCÈNE L 



LE PHILOSOPHE, seui. 

A hT monsieur Thomme sensé, ou du moins qui 
vous piquez de l'être , vous avez fait là une belle 
démarche. Vous rencontrez Forlise dans une mai- 
son, on vous l'annonce comme un protecteur des 
arts; vous vous prévenez en sa faveur, il se pas- 
sionne pour vous ; il vous engage à le venir voir ; 
Tous n'hésitez pas à lui promettre , et vous voilà 
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chez un protecteur artiste. Ving^t instruments de 
toutes les façons , répandue dans tous les coins et 
recoins du salon ; de mauvaise musique étalée sur 
le bureau , et notée 2r la main ; un tablean détesta* 
ble placé sur le chevalet ; tout m'annonce la ma- 
nie de mon original , et le caractère de ses proté- 
gés , qui Tentretiennent sans doute dans autant de 
ridicules.... Eh bien! qu'importe ?ilne£iut point 
perdre ses pas. Je comptois trouver un grand 
homme , des gçns à talents -, je verrai un nain , uo 
pjgmée monté sur des échasses, à qui des flatteurs 
persuaderont qu'il est véritablement grand : cela 
m'amusera; ce tableau peut mériter un coup d'oeil 
philosophique : il est bon de voir de près certains 
ridicules , pour n'être pas tenté de lés prendre soi- 
même.. Yoilà sans doute deux protégés de mon* 
sieur le marquis : ils s'avancent , écoutons-les« 
(Il s'assied derrière un bureau, ) 

SCÈNE II. 

LE PHILOjSOPHE, ALLÉGRO, DU COLORIS. 



ALLÉGRO, s*avan.çant. 
Si c'est du bel air que de se faire attendre , il 
faut convenir que M. de Forlise attrape mieux cet 
air-là que perSonUe. 

DU COLORIS. 

•11 ne sait -pas apparemment que lé temps qu'un 
grand fait perdre à Tattendrç , cSt toujours em- 
ployé à parler mal de lid^ 






8GÊNB II. ^7 

tE^VaiLOflOPHE. 



'Bon. 



OIT C0I>0]IIS. 

Je ne coimoû rien 4e plut tidiettk que jce per-] 
•onnage. 

ALLÉ&BO. 

Dites, de plus impudent. 

ou côLomis. 
II a la manie de tout savoir, et ne sait rien.* 

AXLiGBO. 

II Tent >étce Jfftiate , musicien ; jet nous le som« 
9ies pour lui. 

LE PHiLOSOVHEy à pari. 
Toilà deux lâches qui Ibnt le portrait d un sot. 

Ai.i.£aao. 
(Et avec tout cela , il ne nous ménage pas. 

DU CO'LORIS. 

ill nous traite ayec oi^eil , avec mépris. 

ALLÉeRO. 

Il n est pas jusqu'à ses yalets q^ ne açM me- 
surent du haut en hs^, 

LE PHILOSOPHE, à patU 

Que je leur sais bon gré de leur insolence ! 

nu COLOBIS. 

Cependant monsieur s'habille , fait sa toilette , 
. s'amuse avec ses chiens ou ses valets, dit une 
mauvaise plaisanterie qu'il veut que nous trou- 
vions bonne , se lève , prétexte une affaire , nous 
lUnd la main ^, et nous renvoie • 
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ALLÉGRO» 

Et M. Dumont son yalet de chambre ? 

DU COLORBS. 

C'est encore un autre impertinent* 

A L L É G B O. 

Il vous protège aussr. 

DU coloris;. 
Il faut le ménager pour avoir roreille cle son 
maître. 

LE PHILOSOPHE, ^ parf. 
M. Dumont doit valoir son pesant d*pr.; 

Dit COLORIS. 

Patience, <£ue j'aie fait mon chemin... « 

ALLÉGRO. 

Que je me voie au-dessus de mes affaires.... 

DU COLORIS. 

Gomme je vous le mène , ce petit monsieur! 

ALLÉGRO. / 

Gomme je lui fais changer de ton ! ^e ne yeù 
plut qu'on me parle lâtisique. 

DU COLORIS. 

' Kl moi , peinture. 

Allégro. 
Je me rcfiise aux empressements des sots. 

l . DU COLORIS. 

On me retient à diner trois mois d!aicanoc , et 
j'y manque. 

ALLÉGRO. 

Moi , j'y vais; mais c'est pour boire , manger et 
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ne dire mot; si je chante, ce n'eit que par con- 
tradiction. 

I.E PB II.OSOPBE. 

BraTo! mes bons amis, bravo î rampants d'a- 
bord, impertinents après; c est dans 1 ordre : voilà 
le caractère des gens médiocres. 

DU COLOKIi, 

Monsieur. . • • 

IK PHILOSOPHE^ 

Ah ! ne vous fâchez pas ; point d*aigreur : rece- 
vez de bonne grâce l'apostrophe ; vous le devez , 
du moins , par politique. J'ai votre secret ; et il ne 
tient qu'à moi d'en abuser pour vous perdre^ 
ALLÉGRO, à du Coloris» 

Il a raison « contraignons-nous.' 

LE PHILOSOPHE» 

Point d'inquiétude : je n'ai point envie de vous 
brouiller. Vous êtes faits Tun pour l'autre. Fbrlise 
tous traite comme vous le méritez , vous le trai' 
tez comme il le mérite ; c*est à sa place. Je von- 
drois bien qu'il vint à paroitre , ce M. Forlise ; 
vous feriez une bonne scène ensemble , je m'ima- 
gine. On outtCm 
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SCÈNE III. 

SJS PHILOSOPHE, DUMONT,; DU COLORIS, 

ALLEGRO. 

DU COLOmi» ET ALhiQUO, 

Âm 1 c*est M^ Dumonti 

LE PHiLosOPHE,*^^ part. 

Cette scène ne doit pas être moins ' cnrieaset 
YOjons le valet pour nous dispenser de yoir le 
maître. (^11 s'assied.) 

pu COLOniS ET ALLÉOBO. 

Serviteur à M. Dumont. 

DUMOVT. 

Bonjour. T a-t-îl ïong-temps que vous attendes 
monsieur le marquis ? 

'ALLÉaao. 
Eh! mais y il j a environ deux heures, j 

DUMONT. 

R ouft causions et nous riions ensemble. 

LE PHILOSOPHE, à part. 
Cela donne envie d'attendre.. 

DU COLORIS. 

Vous êtes de ses amis, M. Dumont? 

DUMONT. 

Oui , nous vivons en assez bonne intelligence» 
Je lui passe ses défauts , il me corrige quelquefois 
des miens; mais tout cela se fait de la mcillettr» 
^mitié.du mon de j 
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11 a Sien raison ^e yoni aimer ,fMi, thunont , il 
a bien raison de vous aimer , vous Ini étesfort at- 
jtÀclié; 

DVMoar* 

Ehf mais,~oui;ilpaîe hieiu'Cè n*est pas l'inté- 
rêt qui me mène; mais il favt .yiyre, mes amis, il 
laut viyre. 

DU GOX.OBIS. 

Bans doute. Mais c'est qpe monsieur le marquis 
ne se borne pas à lui donner des preuves de son 
amitié; c'est qu'il le considère, M. Allégro. ' 

▲LLfoao. 

Je m'en suis aperçu comme yous« 

DUMOHTc 

Messieurs. «« 

nu COLOBIS. 

Il le consulte.. 

ALLÉano. 
Il prend ses avis. 

DUMONT. 

Messieurs. . « 

Il faut entendre M. Dumont parler musique. ••« 

DU COLOHIS.. 

lEt peinture , mon cher , et peinture. .«• 

ALitÉaao. 
n a une oreille! 

DU GOLOAIS. 

tJn coup d'oeil.. « 
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ADoas, TOBS Tonlcs me... Mais si nous doq^ 
asicjioBS, Boos camserions snssi kjiotre aise. 

1^ effet, noDS toos tenons Jeboat. 

DU COLOaiS. 

Yoilà on siège, M. Damont. 

DUMOST s'auiedm 

Et TOOS? 

ALLé«ao. 
Ne prenez pas garde à nous. 

DUMOHT. 

A la bonne heure» 

LE pHiLOSOPHEt à part. 
Je ne m'attendois pas à ce dernier trait; leSToil^ 
debout deyant M. Dumont. 

▲ LLÉGRO. 

Bh bien ! M. Dumont , que nous dîrez-vous 3< 
bon ? Verrons-nous aujourd'hui monsieur le ma^ 
quis? 

DUMOVT. 

Un moment tout au plus ; car il a de jgprandtt 
affaires. 

▲ LLÉGaO. 

Il est occupé sans doute du projet d*un petii 
opéra que nous ayons concerté ensemble , et doit 
je viens lui montrer l'exécution. 

DUMONT. 

Il n'j penie plus aujourdlboi. 
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DU COI.ORXtJ 

Je me suis aperça qu'il aroit retouoté notre ta* 
bleau , et il m*attead sans dôute..« 

DU M ON T. 

if on , il ne tous attend ni Vun ni Tantre. Il at- 
tend M^ Donlas pour mettre la dernière main à 
une tragédie qu'il a composée ce matin. Je ne m'y 
connois pas; maisiy..en rérité, c'est la plus belle 
chose du monde... Mais quel est cet original, 
cette espèce d'ours qui se tient tapis dans un coin, 
nous observe et paroit se moquer de nous? Se 
croiroit-il déshonoré' de me faire une révérence? 
(Au philosophe,) Monsieur, peut-K>n savoir?...» 
xs PHILOSOPHE, à DumonU 

Pourquoi je n'ai pas volé au-devant de vous 
comme ces messieurs ?T. .« Tous en méritez bien la 
peine, mon ami, car vous êtes bon avoir: mais, 
tenex, je vois aussi bien de loin que de pfts. 

DU HO ht; <i part^ 

Cet homme-là se moque de mot« 

LE PHILOSOPHE. 

Non , je vous admire ; vous jouez le riMe cfe vo^ 
tre maître si parfaitement , • si parfaitement , que 
ces messieurs prennent le change. Oh! il faut avoir 
de véritables talents pour jouer ainsi la comédie, 

DUMOHT, à part. ^ 

Il me feroit perdre mon crédit , il faut l'expé* 
dier. (Haut,) Votre nom, monsieur, pour que jia 
TOUS annonce. 
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Non, BQKm Iii9i> je qe Teux pas vqir TOtre mal* 
tre ; je doute qu'il puisse valoir mieux que vous. 
Je suis resté par curiosité; elle est satisfaite. 
Adieu* 

.sçé;ne IV. ' 

DiraiONT, DU COLOaiS, AC££GR0. 

bumoutV 
YoiLA un homme singulier, messieurs* 

ALLÉOaO* 

A^ui le dites^YOUS? 

Il m*a étourdi. 

DU coi.oaxs> 

... N 

On le seroit h moins. 

• t>UII01IT. 

Si j 'a vois lu k qui j'avoîs affaire. •• 

A un fou. 

Je l>i pensé de même. 

DU COLOniS. 

Il faut passer quelque chose à ces gjeiu->là«-^ 

DU MONT. 

Aussi, vous vojez coqime je me iuis conduit* 

ALLiGAO. 

CTous ayons a&iiré .votre retenue. 
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BUIIOITT. 

Il ne iaudroit pas me marcher sur le pied; 

DV COLOBtS. 

On passeroit mal son temps. 

DUMOHT. 

Je ne sni^ pas brutal; mais.... Xïrj'aperçoîi 
insieur le marquis; je vais tous présenter. ^ 

SCÈNE V. 

— * 

) R £!I S E , suhi d'un nombreux domestique ; A h^ 
l'£GRO, DU COLORIS, BUMONT. 

FORLISE.. 

Ml ILE pardons, messieurs, mille pardons. {A 
imont, en lui donnant un rouleau de papier. ) Te» 
s, M. Dnmont. 

DUMOVT. 

MalepesteT c est la tragédie. 

FO.RI.ISE. 

Point de curiosité, mons Dumont; mettez tout 
la snr mon bureau. 

DUMOHT, à du Coloris^ 

11 ne Tcnt pas que je lise sa pièce ; tantôt il me 
rcera de 1 écouter. 



» « 



FORLiSE, a ses gent^i 
Quon m'habHle. (Auxproté(jés.)\ovLê permet- 
t,..(A Datnont:) A jiropos, a»-tu? porte ce livre 
m la duchesse? 
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DUMONT^ 

01114 je lui ai dit qu'il étoit d an de wofuakë 
igu*il âdloit qu'elle le trouvât bon« 

FOftLJSE. 

A merTeille. 

DVMOJIT. 

Elle m'a remis celui-ci, qu'il faut que rw 
•trouyiez mauvais. 

PORLIflE. 

C'est juste. .. Eh bien! mon cher M. du Colorii, 
que dites-TOus de notre tableau? aTez-yous reou^ 
qué?<... 

DU COLORIS. 

Des changements considérables. 

foulise. 
JDônt yous êtes content, sans doute 

ou COtORIfl. 

Alais, oui; l'on ne peut nier««-« 

PORtISE. 

Dumont , je sors à trois heures , a jez soin 
prévenir mon cocher. 

DI7M0VT. 

Mais , monsieur le maïq^uis , tous ne saork^ 

sortir..^ • 1 

PORLI8B, à Damont* 

Gomment ? ., . (A ses ^ens. ) Mon habit. ... Y 

ne finissez pfas , entve nous , ce que yous fai 

imxin cher du Coloris^, yous ne finissez pas ; ce 

bleau avoit §;rand besoin d'être retouché... Jf 
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Banrois sortir, M. Dumont? £h! pourquoi, s'il 
TOUS plaît? 

DUMOST. 

Pour une petite bagatelle. 

FORLISE. 

Une petite bagatelle? On saura sans doute cette 
petite bagatelle? 

DUMOHTf avec an geste d'impatience de ne pouvoir 

lui répondre* 
vi est* • • • 

POaLisEï à ses gens» 
Ala montre.... Apportez-vous notre opéra, mon 
cber Allégro? 

▲ LLéano. 
Le yoici« 

FORLISE. 

Qu*e8t*<M qui me retient donc , monsieur Du* 
mont? qu'est-ce qui me retient donc? répondes. 

DU MOU T. 

A qui répondre? 

FORLISE, à Allégro, 
Aves-Toas fait copier les parties? 

* all£oro* 

Oui, moifsieur. • 

FORLISE, h Dumont, 
Je ne me souviens d'aucun engagement... Parle 
donc. 

DUMONT. 

Il faudroit être sûr que yous m'écoutassiez. 
Tli^itrff.. Cva^dies. l3. 19 
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FoaiiSE. 
J'écoute. 

DUMOVT. 

Vous ayei. . . 

FORLiSE^aa musicien. 
Nous ayons un ballet à la &i? 

ALLtOEO. 

Un grand chœur.' 

foulxse, à DumonU 
Eh bien ! achève donc? j'ai. . . 

nUMOHT. 

Du monde à diner. 

FOULiSE, à AUégrOm 

Un grand chœur : cela fera un grand effet. {A 
Dûment. ) Du monde à diner, dis-tu? Quel contre- 
temps! 11 faut pourtant que je sorte, mons Dn- 
mont : comment faire ? J'ai promis à Montfort de 
l'aller voir; c'est un jeune artiste que je yeux 
mettre en réputation; c'est une yisite esseatieile, 
cela marquerai 

DUMONT. 

Vous êtes bien embarrassé ! Envoyez TOtre car*j 
rosse à sa poi'te; cela lui fera autant d'honneiiri 
que si vous y alliez vous-même. 

FORLISE. 

Oui , l'on peut en effet. . . . Rien de mieux raii 
•fonné.... Tu as un gros boti sens qui m'éton 
quelquefois. (A part. ) 11 faut pourtant que je 
débarrasse de ces messieurs. ( Haut. ) Voilà do 
notre opéra , mon cher ? je verrai cela k tête re 
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e,... De rémulation , M. du Coloris , de Témula- 
m. Adieu : je ne vous retiens pas. Il j a long- 

nps que tous m'attendez, j'en suis honteux 

.Allégro, en vous en allant, remettez les parties 
piées k mes musiciens , et dites>lenr qu'ils ne 
îcartent pas. Si j'ai un moment à moi , je les ferai 
ertir. Nous exécuterons quelques morceaux de 
)tre opéra. Je vous baise les .mains ; au revoir.... 
irai TOUS rendre irisite au premier jour. 

DUMOHT. 

Oui, nous enverrons le carrosse. 

kLiétano, 
Nous reviendrons vous faire notre cour« 

POELISZ. 

Vous savez bien que je ne veux pas qu'on me 

>se la cour : regardez-moi comme votre ami , 

an et l'autre , je vous en conjure. Venez diner 

i ^and vous voudrez ; je suis au désespoir de 

^ pouvoir vous retenir aujourd'hui. Serviteur t 

)iu parlerons musique et peinture une autre 

'*•» je TOUS laisse aller. Venez rcToir TOtre ta- 

leau , et tous TOtre opéra , tous ne les reconnoi* 
n çlm, 

fLe peintre et lejnusicien sortent. ) 
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SCÈNE VI. 

F.ORLISE, DUMONT. 

DUMOBTT. 

y o I L Â des gens bien reçus jpoar avoir attendu 
ti'ois heures ! 

FORLISE. 

Ils s'en vont les plus contents du monde» . . . 
X Appelant un de ses gens, ) Hola ! hc ! quelqu'un ? Si 
Dorilas vient , qu'on le laisse entrer. . . . Ma tragé- 
die 1 étonnera , sur ma parole. Comment ai>je pu 
trouver un pareil sujet ? Non , je n'en reviens pas. 
-Qu'on dise qu'il n'j a plus rien de neuf; oui, pour 
des esprits stériles ; mais pour ces heureux génies 
favorisés des cieux.... M. Dumont, il fout passer 
aux François , leur demander lecture de ma part 
pour Dorilas ; je veux lui faire présent de ma tra- 
gédie. 

DU MO HT. 

Monsieur le marquis est magnifique. 

FORLISE. 

'Quel début ! il fixera votre attention , messieurs 
les comédiens , il fixera votre attention ; vous prê- 
terez l'oreille à Dorilas ; il fera tomber la navette 
de vos mains , mesdames *, vous n'aurez pas envie 
de vous regarder pour vous faire rire ; vous pleu- 
rerez , morbleu ! vous pleurerez : et vous , mes« 
sieurs , vous ne vous amuserez pas long>temps de 
l'embarras , de la modestie , ou des prétentions ôê 
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l'auteur; il tous attendrira, il tous subjuguera. 
Je TOUS entends d'ici vous récrier , tous extasier. 
u Bon! encore mieux! à miracle! à merveille! j'é- 
« touffe , je n'en puis plus ; laissez-nous respirer : 
« c'est du Corneille, du Racine, du Crébillon , du. 
((Voltaire! cela ira aux nues! voilà ce qui s'ap-< 
c pelle une tragédie ! C'est un fier génie que cet 
((homme -là! Au scrutin, messieurs: point de 
(( scrutin ; enregistrons : faites copier les rôles , 
(( monsieur l'auteur. A qui destinez- vous la prin- 
« cesse, l'amant, le t^ran?.. nQue d'embrassades, 
de la part des dames , je vous ménage là, M. Dorî- 
las ! Que de compliments vous allez recevoir de 
ces messieurs! La louange, la flatterie, le miel 
coulent de toutes les bouches. Vous sortez , vous 
descendez les marches de la comédie, c'est un 
consul romain qui descend du Capitole ; on vous 
précède, on vous entoure, on vous «uit; votre 
ti-iompbe est écrit sur tous les fronts , et sur le vô- 
tre particulièrement, monsieur l'auteur : les oisifs 
du café sont sous les armes, et vous attendent. 
Quel moment ! quelle sortie ! Je ne sais pas corn» 
ment un auteur peut quitter ce jour-là la porte de 
la comédie.' 

DUMONT. 

Voilà qui est beau : mais quand la pièce est re- 
fusée ? 

F o n L I s E., 
C'est un courtisan disgracié , à qui tout le 
monde tourne le dos ; il descend les marches de la 

19^ 
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comédie sans escorte , l'œil morne , et la tète bais* 
•ée ; sort tans regarder devant ni derrière lui , à 
droite ni à gauche , et file le long du mur ; mais 
Dorifas n'éprouvera point ce revers , je t'en ré- 
ponds. Voyons , continuons ce que nous avons si 
bien commencé : Dumont , ne m'interromps plus, 
mon démon me saisit, j'entre en verve; écrivons. 

DU M ONT, à lui-même. 
Si je faisois aussi des vers ; qu'est-ce qui m'ea 
empêche ? En les faisant recorriger par un autre , 
cela n'est pas difficile. M. Dorilas aura hieit la 
complaisance de faire pour moi ce qu'il fait pour 
mon maitre.... Poétisons.... Mais pour qui ? Com- 
ment ! pour Philis... ma maitresse \ elle a un petit 
nez retroussé bien capable d'ouvrir la veine. 

FOKLISB. 

Quelle rapidité ! quelle foule dldétfs ! Gomflia 
cela se présïente l 

Voilà une plume, de l'encre > du papier; il j 
aura bien du malheur, si je ne fais pas des vers 
avec tout cela. 11 faut d'abord se frotter le front, 
se ronger les doigts, regarder le ciel', fixer les 
jreux en terre , frapper du pied , battre la muraille 
de sa tête , marcher à grands pas , s'arrêter tout 
court , s'asseoir tantôt sur une chaise , tantôt sur 
une autre : essayons toutes ces manières-là... Boni 
je commence à entrevoir quelques idées ; promt- 
aons-les pour les étendre. ... m'y voilà. . . . 
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D« même qu'un taureav.... 
Mais cette comparaison -là efirajera ma mal* 
tresse. . . . Tout coup vaille ; écrivons. 

F o n L I s E. 
VojonSy que j'arrange ma situation, que je me- 
sure un peu retendue de la scène pouv mon coup 
de théâtre.... Bon.... il jaura de la place; 1 effet 
sera merveilleux.... On auroît mis là autrefois du 
sentiment, le cri de la douleur, du désespoir 9 
mais nous nous y entendons bien mieux au jour* 
d'hut. Une déclamation , un coup d'œil philoso- 
que ; voilà ce qu'il faut. 

DtMOHT. 

De même qu'un taureau boodissaùt dans les^ airs. . . . 

F o n L I s z. 
Courage ! Forlise. 

Courage ! Dumont. 

FOHIISE. 

Que je suif content de moi I 

DVMOHT. 

Que fe suik enchanté de ma petite personne ! Ja 
me caresserois , je me baiserois volontiers. 

POaLISE. 

Commeàt ai-je pu trouver cela ? 

DU.MOHT. 

Comment l'esprit liumaia peut -il aller JMf* 
que là ? 

F o a 1. 1 s z , embrassant son papier» 
O trop heureux Forlise! 
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D u M o H T , le regardant. 
C'est encore apparemment une des cérémonies 
tle la magie. (Faisant comme son maître,) O trop 
heureux Dumont ! . . . En effet , je sens que cela 
m'échauffe l'imagination.. «. O trop heureux Du- 
mont! 

poulise. 

Voilà de quoi faire tourner la tête à toutes nos 
femmes. 

DUMOlf T.. 

Je ne sais si la tête en tournera à Philis ; mais 
elle m'en tourne, à moi.. 

FOBLISZ. 

Je ne me possède pas...'.'.^ Je suis dans unt 
iyresse. . . .. 

DUMOHT. 

Et moi ) je suis comme un homme ivre-mort. Ce 
que c'est que la poésie! 

FORLiSfi. 

Si Bumont n'étoit pas si bête.. .• 

DUMOITT. 

Si mon* maître ne crojoit pas avoir tant d'es- 
prit. . . . 

FOIILISE. 

Je lui liroïs ce morceau. 

DUMOBrr. 
Je lui ferois voir ce petit plat de mon métier. 

FOKLISE. 

Mais, non ; il ne sentira point.. 
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DUBTONT. 

Mais, non; il se moquera de moi* 

FORLIflX. 

Dumont, te tairas-tu? 

nUHOHT.. 

Non , tôA Philis , non.. .. 

FORLisE, se ievantm 
Gomment , non ? . . . Maraud ! 

DU M ONT. 

Monsieur, je parlois à Philis. 

FORLISE. 

Qu est-ce à dire, à Philis? 

DUMOVT. 

Ce sont de petits yers. 

FORLISE. 

Je crois , Dieu me pardonne , que le maroufle.. 

DUMOBTT. 

' Oui , monsieur. 

FORLISE. 

Ah! Yoj'Ons cela, M. Dumont, yojons cela^ 

DU M on T. 
Eh ! mais , cela n est pas si mauyait que vouf 
▼oui l'imaginez bien. 

FORLISE. 

Tu te fiches? Prends la peine d'aller bouder et 
cxtrayaguer plus loin , et laisse-moi* 
DUMONT, à lui-même. 
Eztrayaguer ici tout seul , à la bonne heure. 

(lisort.) 
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SCÈNE VIL 

F Ol^LlSE, seul. 

J'ai fait assez de noir avec ma tragédie. Chan- 
geons d'occupation pour nous distraire. (Z/ se met 
au chevalet , après (e tableau de M. du Coloris, ) Ah! 
M. du Coloris, que vous me donnez de peine! mais 
je TOUS rendrai un homme célèhre , en dépit de 
TOus-méme. ( Il prend la palette et donne quelques 
coups de pinceau au tableau. ) C'est Prométhée qui 
Tient , un flambeau à la main , animer la peinture. 
Quel jour j'ai répandu sur ce tableau! quel £ea! 
quelle âme! Il semble que là déesse respiré. 

SCÈNE VIIL 

JORLISE, DUMONT, LA COMTESSE, 

DU MO HT, annonçant» 

M* AD AME la cojiitesse. 

(Jfi#orf.) 

SCÈNE IX. 

FORLISE, LA COMTESSE, DtJMONT. 

p o nt'f 9 c , surpris et se lévantn 
Eh! madame, commem* jusqu'ici 7 

LA COMTESSE, 

Oui; votre salon est plein; votre frère en fait 
parfaitement les honneurs, et j'ai esquivé la com- 
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pagnie pour venir vous surprendre dans vos hautes 
occupations.... Mais, comment, monsieur le mar- 
quis, vous peignez! £h! mais, je ne vous connois- 
sois pas encore ce talent. 

p o a L I s E. 
Ah! comtesse, ce sont des essais d*écolier. 

LA COMTESSE. 

Qui valent des coups de maître... Je suis ja- 
louse de ce tableau d'imagination. Allons , remet- 
tez-vous à votre place , et moi je vais m'asseoir ici. 
Peignez-moi. 

FOBLISE, très embarrassé. 

EE ! mais , vous nj penser pas , et je ne suis pas 
assez habile. . . 

LA COMTESSE. 

Pour attraper une femme. Nous verrons. (S*ap^ 
seyant et s' arrangeant.) Me voilà bien , commencez : 
si vous vous j prenez mal, on vous le dira. 

FORLISE.. 

Mais je n'ai pas de toile. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! effacez cette tête , et inettei>>moi à In 
place. 

PORLISE., 

Mais c'est une tête de caractère. 

LA couTZSSEf avec un peu d'humeur. 
Vous verrez que je n'ai pas de caractère. 

FOELISI. 

Kon, voof êtes trop jolie. 
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tA COMTESSE. 

m a quelque raison. 

F O R L I 8 E. 

Et puis avez-TOas des heures à me donner? 

LA COMTESSE. 

Des moments, passe. M'en voilà dégoûtée. {EtU 
vole au bureau de Forlise.) Avez- vous là quelque 
chose de nouveau? 
rORLisZf à ta comtesse, qui ravage tout sur te bureau. 

Ah ! comtesse , prenez garde. 

LA COMTESSE. 

Je ne touche à rien ; je n'en yeux qu'à cette mu- 
sique. 

FOULTtE. 

C'est un petit opéra. 

LA COMTESSE. 

Vous avez fait un opéra , monsieur le marquis? 
Voyons, vojons. Comment! mais cela me paroit 
très agréable; yoilà une ariette tout- à-fait de mon 
goiit. 

FORLISE. 

Si VOUS vouliez nous la chanter?.. • 

LA COMTESSE* 

If'accompagnerez-vous ? 

FORLISE. 

Volontiers, comtesse. C'est une bergère à qd 
le réveil vient d'effacer l'image de son amant. (U 
essaie de jouer du violon',) Je ne suis pas en train, 
je ne sais ce que j'ai dans les doigts..,. DuBciont? 
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HVUOVTm 



Monsieur ? 



POHLISE. 

Mes musiciens sont-ils là? 

DUUONT. 

Les yoilà; il j a une heure qu'ils attendent pour 
répéter votre opéra. 

FOBLISE. 

Qu'ils jouent; acte premier, scène troisième, 
après l'air de baitse-taille. Allons, messieurs. 
LA COMTESSE ckante^ 

Sommeil, pourquoi me fuyes-Yous? 
Je ne retrouve plus Silvandre ; 
Silvandre étoit à mes genoux , 
Je ne retrouve plus Silvandre. 
Silvandre étoit à mes genoux, 
H nje pressoit de me rendre, 
Il me fixoit d'un air si doux, 
n me parloit d'un ton si tendre. 
Sonmieil,etc. 
(Dumont, qui n'est pat fort content de la musiijuê 
de son maître, tort avec humeur,) 
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SCÈNE X, 

FORLISE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, continuant. 

Il raTissoit , ce cher amant, 
Mon cœur, mes sens et mon oreille ; 
Toujours le bien vient en donnant, 
Et les regrets quand ob s'ëveiUe. 

Et les regrets quand on s'éveîlle : cela est yrai , 
mon cher marquis, cela est vrai; je l'ai éprouvé 
plusieurs fois. 

fouli^e. 
Comment trourez-yous mon ariettt ? 

LA comtesse. 
Charmante. 

FOELISE. 

Je ne l'ai pas encore retouché,e« 

SCÈNE XL 

FORLISE, LA COMTESSE, UN VALET. 

LE VALET. 

MoBTsiEiTR , c'est madame votre mère. 

Fe«xitc« 
Eh bien! faites entrei'. 

LA COMTESSE.; 

La fâcheuse rencontre ! Que vient-elle &ice T 

FORLISE. 

Comtesse, un moment est bientôt past^* 
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LA COIfTESSC. 

Ah! je vais rejoindre la compagnie. 

FOlttlSE. 

Non, <de grâce! Ce sont des conseils, des remon- 
trances ou des sollicitations pour des protégés; 
car ma mère a aussi des protégés, et votre présenot 
k coup s&r abrégera sa visite. 

LA COMTESSE. 

A la bonne heure ; mais je mVnfbii ^ si elle ne 
finit pas. 

SCÈNE XII. 

MADAME FOKLISE, LA COMTESSE, FORLISE. 

MADAME FORLISE. 

MoH fils , je viens vous parler en faveur d'un 
homme d'un vrai mérite , vous engager à lui ren- 
dre sei*vice , à le présenter au ministre ; c'est un 
homme essentiel , rempli de bonnes vues , qui n'a 
jamais rôvc qu'au bien de sa patrie et de ses con- 
citoyens. Des établissements utiles et glorieux; 
des projets de réforme et d'amélioration dans les 
finances; d'excellentes observations sur le com- 
merce, l'agi iculture et le défrichement des terres : 
voilà ics pièces de son porte-feuille , les trésors qu'il 
a amassés depuis vingt ans; il faut lui en faire faire 
la distribution. 

FORtlSE. 

Tenez , ma mcic , les systèmes , les grandes 
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idées, les choses qui ont l'air du bien public, 
échauffent votre imagination ; mais moi , je me dé- 
fie de tous ces grands raisonneurs. 

MADAME FO&LXSE. 

Vous, mon fils, examinez, jugez par yont- 
même. 

PO ALISE. 

Eh bien ! soit , nous yerrons , nons examine- 
rons , nous jugerons -, enyojez-moi cet homme-là, 
qu'il vienne me voir, que nous causions un peu 
ensemble. 

NADAME POnLISE. 

Ce n'est pas un homme à se morfondre dam 
une antichambre, je vous en avertis. Il est fier, 
d'un Caractère un peu dur.. . . Il &ut. .. . 

LA COMTESSE. 

Ne faut-il pas que monsieur le marquis aille k 
trouver, le prévenir, lui oflfrir sa proteistion ? . . . 

MADAME FORLISE. 

Et pourquoi non , madame ? il faut quelquefois 
déterrer le talent, aller au-devant du mérite; 
rhomme pour qui je m'intéresse , craint le mépris 
des sots , le jargon des beaux esprits , la table des 
riches, l'audience des grands, et la toilette des 
femmes. 

LA COMTESSE. 

Et avec tontes ces belles frayeurs-là, on n'at- 
trape rien : les places se donnent aux gens qui les 
demandent, les sollicitent... 
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MADAME FOBLISE. 

Quelquefois à ceux qui les méritent. Il est en<* 
core des riches et des grands qui ne donnent pas 
aux flatteurs et aux sots les places qui appartiens 
neat au mérite et à la vertu. Vous les voyez cher- 
dier avec eaupressement le grand homme, lui ten^ 
dre une main bienfaisante, le protéger, lenhardir 
et vaincre sa misanthropie par la délicatesse de 
leur procédé. Ils dédaignent l'encens , les petits 
soins , et la servile adulation des gens médiocres ; 
ils estiment, ils aiment même la franchise et la 
simplicité des hommes de génie. Voilà les protec- 
teurs que je révère , voilà ceux à qui je voudrois 
^e vous ressemblassiez, mon fils; ce sont les 
soutiens des arts et de la littérature , les autres en 
sont les fléaux et les destructeurs. Le véritable 
protecteur est un dieu bienfaisant , qui purge un 
champ de mauvaises herbes pour en ranimer les 
plantes salutaires. 

FORLtSE. 

C'est le mieux du monde , madamie , et je con- 
Tiens avec vous qu'il est glorieux de s'intéresser 
pour un homme de mérite : je pense même à cet 
égard que votre protégé exige tous mes soins; 
mais j'ai peu de crédit, je n'importune guère la 
ministre. . . . 

tA COMTESSE. 

Ah I pour cela rien de plus vrai , madame. Te* 
nez , il j a six mois que je persécute monsieur le 
marquis pour présenter un de mes protégés au mi« 

20. 
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nistre , et je ne sauroia en. yènir à bout. * . • C'est 
pourtant un homme charmant que mon pr4>tégé; 
il a fait desrers délicieux pour ma petite chienne... 

MADAME PORLISE. 

Je ne crojois pas mon fils si raisonnable , ma- 
dame ; ce seroit mal faire sa cour au ministre que 
de lui présenter votre pr.otégé. 

LA COMTESSE.. 

Gomment'^, madame ? 

MADAME FORLISE. 

Permettez -moi de ne vous en pas dire dayan- 
tage. Je vous laisse, mon fils} je me flatte que vous 
ne m'oublierez pas , et que vous aurez égard à ma 
recommandation. . . . Adieu. . . ., Ne me reconduises 
pas.... mes gens sont là.... Vous avez du monde..« 
Demeurez.... je le veux.... 

(Eiiesort.) 

LA COMTESSE. 

Heureusement , nous en voilà débarrasaés. 

SCÈNE XIII. 

LA COMTESSE, FORLISE, UN GASCON. 

LE GA8COV. 

Seavxteuh à l'honorable compagnie. J*etttre 
sans façon; j'ai eu le bonheur, monsu, d'échapper 
à vos valets , et je viens mé présenter à vous avec 
confiance. Je né vous aurois peut-être pas vu d'au^ 
jourd'hui, si j'avois rencontré lé moindre de vos 
gens, votre petit houssard; car avant que ces mes- 
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sieurs s'avisent d'aiMiowcet un galant homme, que 
vous leur fessie» réponse , et qu'ils s'avisent dé 
nous la porter, dieu mé damne, la justice fcroit 
vendre les terres d'un Gascon par décWt. 

VOELISE. 

Je serois fâché, monsieur, que leur imperti- 
nence m'eût privé du plaisir.... 

LE 6ASC05. 

Eh donc ! je ié crois hien. Je viens vous rendre 
un petit seivice. 

FOALXSE. 

A moi, monsieur? Ehl comment reconnoître?.. 

LE aASCOH. ^ 

Point dé reconnoissance. J'ai appris dé par lé 
monde que vous aviez besoin d'un secrétaire. 

rofti.iSE. 
11 est vrai. 

LE OÀSCOH. 

Vous êtes un homme dé mérite, vOus avez iei 
talents, des connoiissBnces; je né suis pas un sot, 
un ignora-nl. Eh bienl je viens mé présenter. 

FOaLISB. 

Vous ? 

VE OASCOV» 

Moi-même. Personne n'est plus en état que moi 
dé vous dire à quoi je suis propre «t ce que je 

vau:x. 

pomLisCi 

mais, monsieur.... 
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LE OASCOir. 

On né se loue pas ordinairement, je lé sais; 
mais , quand on yeut se faire connoitre tout d'ua 
coup, il faut bien faire les honneurs dé sa per- 
sonne. 

lA COMTESSE. 

Il a quelque raison. 

LE GASCON. 

Je n'ai dé recommandation que moi-même , et 
ce petit placet dé ma façon , dont je yeux yous ré- 
galer. 

FORLISE. 

Madame , qu'en 'dites - yous ? monsieur yeat 
yous régaler d'un placet. 

LE GASCOK. 

Je mé flatte qu'il yous fera plaisir. 

LA COMTESSE. 

C'est un fou dont il faut se débarrasser. 

LE GASCON. 

G'est un placet en yers • madame* 

LA COMTESSE. 

Un placet en yers, monsieur? 

FORLISE. 

L'idée est neuye. 

LA COMTESSE. 

Originale , plaisante. ( A ForlUe, ) Ce pourroit 
être un homme d'un yrai mérite , monsieur le 
marquis. 

FORLISE, à la comtesse. 

Nous pourrions bien en ayoir été la Bupe. {A» 
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gascon.) Voyons votre placet, monsieur, nous 
TOUS écoutons» 

LA COMTESSE. 

Nous sommes toute oreille, 

LE GASCON. 

Je commence : écoutez. 

Je suis faiseur dé petits vers , 
Et dé bourgeoises coniédies, 
Compositeur dé petits airs , 
Dé parades , dé parodies ; 
Rieur et bouffon excellent, 
Lé singe d'une compagnie. 
Je possède l'heiuèux talent 
D'amuser un grand qui s'ennuie. 
J'ai iait rire à temps un Anglois 
Qui songeoit h ses funérailles , 
Un Allemand, un HoUaiidois, 
Un ministre allant à Versailles.. 
Plaise de grflce à monseigneur, 
Laisser y du haut de sa grandeur, 
Tomber un regard protecteur 
Sur son très humble serviteur. 

LA COMTESSE. 

A miracle! voilà qui est charmant, délicieux, 
divin! c'est le plus joli placet du monde I 

foulise. 
On ne êauroit demander mieux. 

LA COMTESSE. 

Avec plus d'esprit. 
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roBLTSE, à tA comUsse, 

Et à plus de titre , s'il tient tout ce qu'il pro* 
met ; mais c'est ua homme impayable. 

LZ GAscbir. 
Je passe. 

LA COMTESSE.. 

Voilà mon protégé , moi , yoilk jnon protégé. 
Je yeux avoir votre placet; vous me le copierez, 
monsieur. 

LE aASGOB. 

Oui, madame : je ferai plus, j'aurai soin dé 
TOUS lé noter. Je l'ai mis en musique. 

PORLISE. 

En musique ? 

LE GASCOH. 

Oui,monsu. 

LA. COMTESSE. 

Votre placet en musique? Oh! Je vais rafoler de 
vous, mon cher petit monsieur. Son placet en ma» 
sique, monsieur le marquis I Ohl il n'^ a rien an- 
dessus de cela. Si y«us ne le prenez pas , monsieui 
le marquis , je le prends , moi. . . Votre air ? votre 
air , mon cher monsieur ? Ne nOus faites pas lao* 

guir. 

LE GAacos^ 

J'en ai justement sur moi les parties copiées , j^ 
vais les distribuer à vos musiciens , si vous lé trou- 
vez bon , et nous exécuterons ensemble mon petit 
placet. 
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( Il chanie, ) 
JémkiùamrftÊc» 

LA COMTB18B. 

Bravo î de mieux en mieux! Tair mipâSM les pa« 
rôles ; on ny tient pas. .. G est un homme UBiç[ue , 
incomparable. Hàtez-Tous de voua l'attacher, 
craignez qu'on ne vous l'enlève , ^'on nç voua 
l'arrache... 

FOALISE. 

Je commence à sentir , comme vous,, tout le prix 
de cette acquisition. 

LE GASCOSk 

Gé n'est pas tout encore : c'est que l'air est 
dansant, et que j'en ai fait une danse de caractère. 

LA COMTBSSZ. 

Kh! mais, voilà qui est d'une £E>lie unique. 
Yojons , dansons le placet. 

F o n L I s E. 
Très volontiers, cela sera charmant, allonf« 

SCÈNE XIV. 

LA GOMTESSE, FORLISE, LE GASGON', 

DUMOINT. 

DITMOHT. 

Vous êtes servi , monsieur le marquis. 

FOBLXSE. 

ReÉnettons la danse du placet après diner. Af- 
ons, comtesse. Monsieur, j'accepte vos' services; 
tous suivez-vous? 
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1.E OASCOH. 

Je mé garderai biea dé réfiiser cet honneur. 
Air des petits ballets, 

ADons dans an brillant salon 
Préférable an sacré vallon ; 
Allons dans un brillant salon 
Nous asseoir à côté d'Apollon. 

Les neuf sœurs qu'on adore au Parnasse 

A Vénus y céderont la place, 
Et l'eau qu'on y boit ne servira plus 
Que pour mettre au frais la liqueur de Bacchos. 

Allons dans un brillant salon , etc. 

(Ils sortent tous trois en dansant et chantante) 
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LES 



AMANTS GENEREUX, 

COMEDIE, 
PAR ROCHON DE CHABANNES, 

Reppéfentée, pour la première fois, le i3 octobre 

1774. 



Tktltrt. ComédÎM. 1 3* %t 



PERSONNAGES. 

Le comte de Bruxhal. 

TéLEiM, major d'un régiment prussien, amou- 
reux de Minna. 

VEaKEB, maréchal des logis du régiment do 
major. 

L'hôte. 

JusTXV, valet du major. 

Un Domestique du comté de Bruxhal. 

Là COMTESSE MmvA DE Baaleim, nièce do 
comte. 

Favchette, femme -de -chambre de Minna. 

Garçons de l'hôte . *! 

- , >'personna&'es muets. 

Gens du comte , J * 



La scène est à Berlin, dans un hôtel garai, et 
représente un salon meublé modestement, qui 
conduit à plusieurs appartements. 
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AMANTS GENEREUX, 

COMÉDIE. 
ACTE Ï>REMIER. 



SCÈNE I. 

L'HÔTE, UN DOMESTIQUE en iWréê, GAR- 
ÇONS d'auberge y et gens de livrée, personnageê 
mueU» 

L'hôte entre, suivi de quelques-ans de ses garçons qid 
sont en veste, en bonnet, en tablier vert, et do 
quelques gens de livrée portant des valises.) 

l*b6te, à set garçons. 

ILLOBTS, grand feu partout : que le sommeiller, 
e cuisinier et Técu^er ne s écartent pas, et soient 
ux ordres des illustres étrangers qui nous arri- 
ent. ( A un des domestiques, ) Qui sont vos mai- 
res? 

L9 DOMESTIQUE» 

De grands seigneurs» 
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l' H ô T E. 

Tant pis : cela Oaiit beaucoup de bruit et peu de 
dépense. (Aux domestiques portant des valises,) kt- 
tendez , attendez un moment ici , messieurs ; on Ta 
vous faire passer là-dedans. (Au domestique,) Noos 
donnons à vos maîtres l'appartement d'un officier 
disgracié qui loge ici depuis long-temps, et nous 
le plaçons un peu plus baut ; mais encore faut-il 
bien le déménager pendant son absence , et avoir 
soin de ses effets; car tous n'en répondriez pas, 
messieurs. 

LE domestique. 

Ce ne seroit pas la peine de les trouyeri 

l'hôte. 

Je le conçois. (A ses cfarçons. ) Qu'on donne à 
ces gens-ci de mauvais lits et de bon vin, afia 
qu'ils s'amusent plutôt à boire qu'à dormir. (An 
domestique, ) Yos maître» seront bien , auront de 
bons lits , des appartements commodes. C'est le 
meilleur bôtel garai de Berlin. C'est ici que logent 
tous les princes d'Allemagne, et j'ai eu rhonneurd'j 
recevoir les ministres de France et de Temperenr. 

LE DOMESTIQUE. 

11 VOUS manquoit d'avoir reçu monsieur le comte; 

l'hôte. 
A la bonne heure. Fait-il de la dépense ? Aim«- 
t-il la bonne chère ? 

LE DOMESTIQUE. 

Il boit et mange en Allemand , et paie en An- 
gloift. 
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I.* H A T B* 

Oh! s*il fait de la dépense, je le traiterai comme 
une altesse : cela ne nous coûte rien k nous autres, 
et nous donnons ici du monseigneur k tous les 
Ayenturiers qui voyagent avec des ducats , quoi* 
que nous apprenions de leurs gens que ce soient 
des marchands de Londres ou de Paris* 

LE DOMESTIQUE, . 

Foctbien. ,. 

l*hÔte. 

Monsieur le comte est donc un gros seigneur, 
qui fait de la dépense et qui paie ? (^'est bon k sa- 
voir. Et cette personne qui voyage avec lui , est-ce 
sa femme, sa fille, ou bien sa.... bonne amie?... 
Elle est jolie , Au moins. 

LE DOMESTIQUE. 

C'est sa nièce. Il n'a jamais voulu se marier, 
parce qu'il n'y a voit pas de parti assez noble pour 
loi en Allemagne. 

L* B ô T E. 

Quel malheur pour sa postérité ! 

LE DOMESTIQUE. 

Mais au reste c'est un bon humain que le comte 
de Brusihal.... Il est un peu (îer, un peu prompt . 
un peu brutal ; mais il vous donne un soufflet , un 
coup de pied , et un ducat en môme temps. 

L*HÔTE. 

Et un ducat en même temps? Oh! le marché est 
bon ; et sa nièce , donne>t-clle des soufflets et de« 
ducats ? . . . 

31. 
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LE DOMESTIQUE. 

Oh ! elle <lonne , elle , des ducats et de bonnei 
paroles. C'est la plus douce, la plus aimable, la 
plus modeste et la plus honnête pevsonne au 
monde. 

l'hôte,, 

Et comm^it rituelle avec son oncle ? 

LE DOMESTIQUE. 

Gomme on vit avec un oncle dont on attend 
toute sa fortune. . . . Mais les voici. 

( Les garçons de l'aubercfe se retirent. ) 

SCÈNE II. 

FANCHETTE, LA COMTESSE, LE COMTE, 
L'HOTE, et les gens de livrée» 

LE COMTE, avec humeur. 
Eh bien ! où est donc cet appartement qu'on 
nous fait attendre là -bas depuis trois quartt 
d'heure ?. . . L'hôte se moque-t-il ? 

l'hôte. 
Pardonnez, trionseigpieur.... Encore un mo- 
ment , et je suis en état de vous recevoir comme 
vous le méritez. Je fais déménager un officier, . . . 

MiNRA, à l'hôte. 
Voilà ce qu'on vient de nous dire , et j*en suis 
vraiment fâchée : j'aurois bien voulu, moasie«ir 
l'hôte, que vous n'eussiez pas dérangé cet oflâr 
«ier.... 
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L*a6TE« 

Ob! les officiers, madame, sont aoeoutomés à 
eamper et à décamper...» Et ce sont vies affaires ^ 
après tout., 

LE COMVE. 

Oui, oui, ce sont les affaires de Th^te, ma 
uièce ; et vous n'auriez pas dÛTOUs en mêler. 

l' H ô T E. 

PTotre officier se fâchera, s'il veut; je m'en em- 
barrasse peu. Je n'ai pas osé lui dire de s'en aller; 
mais il décrédite ma maison, et je ne serois pas 
fâché ^u'il prit son parti. 

LE COMTE. 

Comment ? 

l'hôte. 

Ah ! c'est une longue histoire , une histoire it 
corps.... Et si elle pouvoit intéresser yotre exceU' 
lence ? . . • 

LE COMTE. 

Une afi^ire d'honneur ? 

l' H ci TE. 

Kon : il se bat tant qu'on veut ; mais il aime 
l'argent; et au fond je ne le blâme pas. Il j a été 
attrapé ; voilà le mal. Il n'y a que les maladroits 
qui aient tort. Tant j a que tout le inonde lui 
tourne aujourd'hui le dos , et que plusieurs de ses 
camarades et de ses meilleurs amis même viennent 
de quitter ma maison , pour n'êtro pas dans le cas 
de le voir, de le rencontrer, ni même de le saluer. 
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LE COMTE. 

Eh bien ! ma nièce , tous ayez fait là une belle 
^ourderie , ^'avoir enrojé chez cet homme ?. .. 

MIN5A. 

Lui faire des excuses d'avoir pris son apparte» 
ment.... 11 n j a pas d'inconvénient à cette démar- 
che ; et nous ne devons pas entrer. . , . 

LE COMTE. 

Oh! non, nous ne devons rien examiner. Il esf 
du régiment ( bas , à sa nièce) du major ; et il &at, 
à (fuelqûe prix que ce soit..^. 

l'hôte. 

C'est un homme poli , au reste, et qui sait vivre. 

LE COMTE. 

Aux dépens d'autrui» 

MINNÀ. 

Eh! mon oncle, nous avons appris, aux dépens 
d'un ami bien respectable, à nous méfier du juge- 
ment des hommes!... Celui-ci n'est peut-être pas 
moins malheureux que le major Téleim« 
l'hôte, avec vivacités 

Le major Téleim! Eh! mais... c'est.. • 

MIVNA. 

Ehl qui sait même^ mon oncle?... 

LE comte. 

Es-tu folle?... Je voudrois bien que le faquin 
s'avisdt de me parler ainsi du major Téleiin.... J« 
le ferois mourir sous le bâton. 
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i'hôte, à part, * 
Gardons-Dons de lui dire que c*«»t lui-même. . . 
J'allois fûre une belle sottise ! 

LE COMTX.^ 

Achevez de me déménager votre officier, et je- 
tez-moi par la porte ou par la fenêtre tout ce qui 
peut appartenir à ce fripon-là. 

l'hôte, à part 

Je n*ai garde de rien laisser chez lui qui puisse 
le faire reconnoitre , et me procurer les honoraires 
de mon panégyrique. 

LE COMTE. 

Qu'il n'ait rien à réclamer ici , et qu'il se dis« 
p<^se de nous remercier de nos politesses , enten- 
dez-Tons? 

l'hôte. 
Je ferai en sorte que vous n entendiez seule- 
ment pas parler de lui. {Aux domestiques du comte.') 
Allons, messieurs, suivez-moi. 

(Il sort,) 

SCÈNE Ili. 

FANCHETTE, MINNA, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Nous allons avoir une visite de cet officier. 

MIHIIA. 

Eh bien! mon oncle, nons le recevrons. 

LE COMTE. 

J*aimerois mieux recevoir le diable qu'un mal- 
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honnête homme. Vous ne saurez pas ce qu'est dc' 
venu Téleim : j'en suis £ftché. TAchçz de le dééoo- 
vrir par un autre mojen , à^ la bonne heure : je 
vous aiderai même volontiers dans vos recherches, 
nais* . • 

M t N ir ▲. 

Mais, mon oncle, cet officier'., si c'étoit... 

LE COMTE. 

C'est un fripon. . . Ne m'en parlé plus. Il n'est 
pas le seul , au reste , qui puisse nous donner des 
nouvelles du major Téleim... Et je t'en promets, 
' moi , aujourd'hui , dans l'instant même. On saura 
ce qu'il est devenu à la cour, et j'j vole. Ferme la 
porte sur le nez à notre officier, s'il se présente, et 
moi, je vais aller servir Téleim. Je n'ai quitté la 
Saxe que pour lui, et on m'écoutera sans dootr 
ici : je parlerai haut, du moins. 

FAHCHETTE. 

Oh! nous n'en doutons pas. 

LE COMTE. 

Oui, je dois justice à Téleim, et- je la lui ren- 
drai. J'irai au directeur de la guerre, j'irai au roi 
s'il le faut , et je lui dirai : « Vous n'avez pas un 
'( plus honnête homme que Téleim dans votre 
n royaume; c'est un sujet fidèle^ un ennemi géné- 
« reux : rendez-hii ses biens , son honneur, son 
« état, et placez-le auprès de vous,. vous ne iau- 
« riez mieux iaire ; les honnêtesgens sont rares, et 
« surtout à la cour. » 
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Ah! mon oncle , adoncissez. . . 

LE COMTE. 

Je n'adoucirai rien. Je dirai an roi :*< On rons 

« a trompé ; vous avez cru les accusateurs ou pin* 

* tôt les ennemis de Téleim. Ils vous ont persuadé 

« que sa conduite n'étoit pas nette dans les contr!" 

« butions qu'il avoit levées sur nous pendant la 

« dernière guerre , et que l'on trouveroit chez lui 

« des traces de ses connivences avec nous. Vous 

« avez fait enlever ses papiers , et vous l'avez con- 

t damné sur un billet qui ne prouVe que sa bien* 

K fiiisance et son humanité. Vous aviez laissé Té- 

K leim maltre.de se contenter de telles contribn* 

« tiens , s'il ne ponvoit en obtenir de plus fortes : 

" Téleim a exécuté vos ordres ; il s'est borné à la 

K dernière extrémité , et , après même avoir vérifié 

< l'excès de notre misère , à exiger la moins oné- 

' reuse de vos demandes ; mais cette demande 

( étoit encore bien aa^^bssus de nos forces , et il 

I faut que vous sachiez comment il nous a mis 

( en état de vous obéir. Nos bailliages avoient en 

vain représenté à Téleim l'impossibilité de vous 

satisfaire; il les avoit en vain menacés d'une exé» 

cution militaire; tous nos citoyens , les mains 

jointes et levées vers lui , l'implorant au nom de 

l'Être suprême, de l'humanité, et de vous-même, 

tire , attendoient ce qu'il aJtoit résoudre , la 

flamme , le pfllagpe et la mort , qu'il retenoit en> 

core et qu'ils vojoient errer autour de lui^ 
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ce Téleim écarte cette sceDC d'horreur, porte U joie 
ce et la consola^on dans l'âme de tant de malbeo^ 
(( reux, délie en pleurant les cordons de sa boam 
c( et complète avec eux la somme que yous en exir 
(( giez. Voilà la dette des Saxons et le crime dt 
c( major Téleim ; la reconnoissance que tout on 
<( peuple lui a signée à genoux , et non , comme M 
c( a voulu le faire croire ici , le salaire de ses pe^ 
<( fides complaisances envers les bailliages. Qol 
ce votre majesté répare ses toi'ts , c'est le plus ben 
<( droit de l'autorité et la plus belle action que 
(c puisse faire un souverain ; qu'elle les répare, oi 
n nous les réparerons pour elle. Oui , votre majestî 
c( peut garder le billet que nous avons fait à Ti 
(c leim, et que la calomnie et la bassesse ont porti 
« au pied de son trône ; mais nous paierons toi' 
« jours à ce brave officier les deux mille pistoU 
<( qu'il nous a avancées , et rien n'effacera jamiil 
« la reconnoissance de nos cœurs* k 

Ah ! mon oncle , que vons êtes bon et généreux! 
On voit combien la vertu vous enflamme; b» 
prenez garde d'irriter notre juge : il faut parid 
aux rois avec tant de ménagements ! . .. 

LE. COMTE. - 

Eh ! pourquoi donc ? Tous ces ménagements tr* 
hissent toujours la vérité ; et je ne meta au-dessotl 
de celui qui approche des rois et la leur déguisf 
que le souverain qui ne veut pas l'entendre* 



ACTE I, SCÈNE III. a53 

M I K V ▲. 

Mon oncle , vous avez rdison ; mais voiis aimex 
réleim, et vous devez craindre de le compromet- 
re en voulant le servir. 

LE COMTE. 

Qu'est-ce à dire , le compromettre en vdulant le 
ervir? Me prenez- vous pour un sot, un idiot? Ah! 
'oilà comme les enfants en veulent toujours sa- 
voir plus long que nous ! Eh bien ! servez Téleim , 
onduisez cette grande affaire (le comtes'auied); 
e ne m'en mêle plus. 

FAvcBETTE, à part* 
Elle n'en iroit pas plus mal., 

MXHHA. 

Mais , mon oncle , vous ne me comprenet pai« 
Jne réflexion. . . 

LE COMTE. 

Je réfléchis tout seul. . Je suis bien bon de mt 
onner tant de peine et de tracas! .. . 

MIVVA. 

Yous aimez à obliger , mon cher oncle. . . 

LE COMTE. 

Oui , c'est vrai , c'est mon foible -, mais je yeux 
u'on me laisse faire. 

FANCHETTE^ à part 
Noas y ayons été tant de fois trompées ! 

LE COMTEr. 

Qu*oo ait confiance en nous... 

Thémtrt. Comiàltt^.lSm ' 22 
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G est juste. 

LE COMTS. 

Qu'on me laisse réfléchir tout seul...» 

PAKCHETTE, à part. 

Le moyen de tous en empêcher ? 

LE COMTE. 

Et qu on ne croie pas enfin avoir plus d'esprit! 
<|ue moi. I 

UlVVJu 

Je n'en ai jamais eu l'idée. 

FAKCHETTE* 

Ce seroit conscience. 

MXNNA. 

Mon oncle, mon cher oncle, sojez persuadé... 

LE COMTE. 

Voilà qui est hien. Taisez-yous donc, et me lais- 
sez faire. Je t'ai promis de courir après Téleim , et 
j*j cours aussi , malgré ma goutte , parce qu'il te 
conyient et me convient également. C'est pourtant 
un homme singulier , que ton Téleim. . . Te refoseï 

parce que tu es trop riche ! L'action est belle 

au reste , et me pique de générosité.^ Oh ! je le ser 
virai, je le servirai.. 

M I a v A. 

Que de grâces. . . 

LE COMTE. 

Oui ; cap je t'avouerai que je ne suis pai tro] 
curieux de me présenter devant le roi de Prusse 
çarce que j'ignore comme il me recevra. Il ii*aî«t 
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que les militaires et les gens de lettres » ce prince-^ 
là. Je ne suis plus Tun , je ne serai jamais l'autre ; 
je n'ai pas envie de déroger à mes seize quartiers , 
et de me rendre homme de lettres pour lui faire 
plaisir.. . N'ai-je pas vu des Algarotti, des Mauper- 
luis , des Voltaire dans ses équipages? Eh! qu'est-ce 
[qu'ils prouvoient, ces gens-là? 

M X N N A. 

Téleim vous a fait cependant plusieurs fois con- 
venir que la science. .. 

LE COMTE. 

Je ne suis jamais convenu de rien avec lui. Il 
est taquin; je me fâchois; et il étoit obligé d'a- 
vouer que j 'a vois raison. 

FAircHETTX, à part» 

Cela persuade. 

LE COHTE. 

Il est aussi un peu entiché de littérature, notre 
Téleim; mais je lui pardonne, parce qu enfin il 
me lit les gazettes , et qu'à tout prendre il j a de 
bonnes choses dans ces ouvrages-là : on j lit les 
promotions que font les souverains , les noms des 
gens en place , les mariages et les morts des chefs 
de maison , enfin tout ce qu'il j a d'intéressant à 
savoir.... 

FAVCHETTE, à parU 

Pour les seize quartiers. 

LE COMTE. 

Mais je te laisse, et vais voir ce qu'on me 
donne à diner, et où je coucherai; après quoi je 
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voie au directoire, à la cour, chez les ministres , 
les commis même ; et je fais entendre raison à tous 
ces gens-là , s'il j a mojen de la leur faire entendre. 

(Usort.) 

scî;ne IV. 

FANCHETTE, MINNA. 

MmHA. 

Mon oncle me fait trembler. 

FANCHETTE. 

Comment , monsieur le comte! . . . Il aime moD- 
sieur le major autant que tous; il n'est occupé 
que de Yos intérêts. 

MINNA, 

Il est vrai. 

FANCHETTE. 

Il a fait ce que vous n'auriez bse faire sans loi 

MINNA. 

J'en conyienSf 

FANCHETTE. 

Il quitte sa maison , sa patrie pour venir le dc< 
fendre. 

MINNA* 

D'accord....^ C'est le meilleur humain de 11 
terre ; mais il nuit toujours à ceux qu'il veal 
servir. 

FANCHETTE. 

Assez souvent , du moins.. 



«■ 
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MINlfA. 

Il se fâchera dans l'antichambre contre les Ta^ 
lets,* s'ils ne le laissent pas entrer d'abord; dans! 
le cabinet contre les ministres , s'ils ne Ini font pas 
excuse du moindre retard : il dira^ « Vous devez 
tt me connoitre', messieurs » ( à des gens qui n'au- 
ront peut-être jamais entendu parler de lui ) ; et si 
Ton ne le connoit pas , si on lui fait la plus lé- 
gère observation sur l'affaire de Téleim, il sera 
d'abord aux champs , dira du mal des ministres , 
des commis, les traitera d'envieux, de fripons et 
de sots ; et tout sera perdu. 

FANCHETTE. 

Oui , mais il revient aussitôt. 

MiirifA. 

Eh ! les gens offensés reviennent-ils de même ? 
Et si Téleim n'étoit pas justifié , autre embarras : 
qui viendroit à-bout de ce singulier personnage?.. 
Ne m'a-t-il pas écrit une belle lettre , ce Téleim ? 
Non ; il 7 a des moments où je suis tentée de le 
haïr. 

FANCHETTE. 

Ils sont courts , heureusement, 

MIS VA. 

Il est vrai,. Fanchette. Eh! ne dois-je pas en 
effet lui pardonner cette injuste délicatesse qui l'é- 
loigné en ce moment de moi? Elle a quelque chose ^ 
de si noble , de si héroïque , de si imposant ! . . i 
Non; il me semble que Téleim est un être privilé- 
gié qui fait honte au reste de la terre; oui, Fan- 

23. 
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chette, oui.... Delà peut-être un peu d'indiseï*» 
tion et de franchise dans mon goût pour lui. 

FASCHETTÉ. 

Il Êiut bien avouer ce qu'on ne peut pas ca- 
cher. 

M mu A. 

Et ce qu'on ne doit pas cacher. J'aime Téleim, 
non pas comme on aime les autres hommes , avec 
cette défiance et cette réserve qu'inspirent le mé- 
pris qu'on a pour l'humanité , et les préjugés dam 
lesquels on est élevé; je l'aime avec sécurité, je 
le lui avoue avec franchise , je n'en fais mjstère à 
personne , parce que je ne crains ni le public , ni 
mon amant, ni moi -même. Il 7 a des passions 
qui en imposent même à la perversité des mœurs. 
Qui pourrois-je aimer qui valût mieux que lui , et 
qui répondit mieux au public de la délicatesse de 
mes sentiments ? 

-FÀHCHETTE, 

N'êtes-vous pas veuve d'ailleurs, veuve al&igée 
de dix-neuf ans , mais enfin maltresse de vos ao* 
tions? 

MISSAr 

Mais, quand je serois encore sous Qa puissance 
paternelle , je ne mettrois guère moins, de fran-j 
chise dans mes procédés. Je dirois à mes parentsi 
« Voilà l'homme qui peut seul me rendre hei 
« reuse; au public, voilà celui que j'ai préférai 
« parce qu'il est le plus vertueux, et que je vei 
« estimer et aimer mon mari, n 
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r JlNCHETTE. 

Il n j a.pas un mot à répondre à cela. 

MISHA. 

Qne ces femmes, que ces hommes qui se ma« 
rient sans respecter le mariage, ou qui restent 
célibataires pour pervertir l'ordre de la société , 
rougissent de leur conduite; cette pudeur n'est 
<jue la honte de leurs dérèglements ; c'est un re« 
mords , et non pas une vertu. Mais moi , puis- je 
rougir d'aimer Téleim ? Je veux être mère tendre , 
épouse fidèle : j'ai consulté mon cœur pour assurer 
ma vertu. Ne sommes-nous pas nées pour aimer ? 
Ah! la belle passion quel'amour , quand il n'j a pas 
un seul homme en droit de nous la reprocher, et 
surtout quand nous, ne pouvons pas nous la repro< 
cher à nous-mêmes! J'aime Téleim; et, après le 
plaisir de le lui dire , je ne sens que celui de l'a^ 
vouer à tout le moiyle. 

FÀHCHCTTE. 

Vous avez raison ; je pense comme vous : mais 
je ne suis pas si à mon aise avec Paul Yerner, et, 
juand on m'en parle , je rougis ; et cependant , 
madame* ••• 

HINVA. 

Oh! je le crois. Tu es trop bien élevée pour 
ivoir la fausse pudeur dont je viens de parler ; à 
:on âge, on rougit, parce qu'on n'a pensé à rien. 

FASCHETTE. 

Grand merci de la politesse, mais j'ai pensé à 
out. 
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M I ]f 5 A. 

Tais-toi.... Mais Ridern, que j'ai enyoji vert 
tel officier du même régiment que Téleim, ne re- 
vient pas : qui peut le retenir ? Non , j'ai une im- 
patience de savoir. . . . 

FAHCBETTE. 

Mais Ridem vient de partir, madame. 

MIlflfA. 

Mais pour faire mes excuses h. cet officier qnt 
nous avons délogé , il ne faut pas tant de temps.... 

FANCHETTE. 

Mais pour lui demander où peut être Téleim, 
les circonstances de son affaire.... 

MIIfNA. 

Mais je ne l'ai point chargé de cela , mademoi- 
selle ) je ne lui ai ordonné que de prier l'officier. .. 

FANCHETTE. 

Oh ! je ne sais pas au juste ce que vous lui avei 
ordonné ; car vous l'avex fait venir et revenir dix 
fois , pour lui faire son thème de dix façons ; et je 
ne serois pas surprise qu'il n'en eût retenu aucune. 

M I N n A. 

Nous voilà bien avancées ! Que ne me diiois-t« 
cela ? Je t'aurois chargée toi-même. . . . 

FANCHETTE. 

D'aller trouver un officier! Votre servante, mt- 
dame ; ils ne sont pas tous comme Téleim. 

MXNNA. 

Il est vrai. Gonnois-tu quelqu'un qui ait plus 
'de qualités que Téleim ? 
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7AHGHETTB. 

Vemer a Lien aussi son mérite. 

M I H 5 A. 

Qui soit plus généreux , plus bienfaisant?. 

FABCHETTC. 

Il n'a rien à lui. 

M 1 5 5 A» 

Qui se présente mieux ? 

FA5CHETTZ. 

Il ne fait que lexercice , mais il le fait bien. 

MI55A. 

Qui ait plus de liant , de douceur dans le carae^ 
tère? 

FAHCHETTZ. 

Il jure , maifl sans faire de mal à personne. 

MI H H A. 

Il jure ? 

FAHCHETTEc 

Rarement ; mais il me donne enyie de rire quand 
cela lui arrive. 

MurvA. 
Et son esprit? 

FAirCHETTE. 

Il est plaisant , il m'amuse.. 

MIHNA.. 

Eh! mais... c'est qu'il dit les choses comme 
personne ne les dit. 
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FANCHETTE. 

Gomment! Tauriez-yous entendju quelquefois? 

M I Bru A. 
Si j'ai entendu Téieim ? 

FA5CHETTE. 

J'ai cru qne tous me parliez de Verner. 

MIHNA. 

Ausii folles rone que l'autre, mon enfant. 

FAHCHETTE. 

Qne Youlez-Tous? chacun a sa folie; je com- 
mence aussi à m'impatienter de ne pas.yoir reye- 
nir Ridem ; car je l'ayois chargé de s'informer de 
Verner. 

M I irn A. 

Gomment , de Verner ? Eh ! mais , qu'est-ce que 
c'est que cette extrayagance-là ? Je ne suis plus 
surprise si Ridem ne reyient pas : il aura fait yot 
commissions et oublié les miennes. G'est bien in- 
téressant , au moins , de sayoir où est Paul Verner! 
Eh! à qui youlez-yous , mademoiselle , qu'il le de- 
mande ? Grojez-yous qu'un officier aura la com- 
plaisance de lui donner des nouyelles d'un maré- 
chal des logis , de Paul Verner? Il aura renyojré le 
questionneur à coups de canne. 

FA5CHETTE. 

Il en seroit reyenu plus yîte. 

M I N 9 A. 
Il est bien temps de plaisanter! Vojcz là-bti; 
demandez à l'hâte, à mes gens où est Kideroi 
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ce que c'est que cet offidier , et revenez prompte- 
ment. 

FAHCBETTE. 

Tj cours , madame. 

( Minna sort. ') 

SCÈNE V. 

FANCHETT£,Mtt/0 

Mais, il je rencontre Yemer, adieu la commît* 
Ion. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

JUSTIN, EHÔTE. 

J 1T 8 T I V., 

jVloNSiEuii le major ne veut ni de l'appartement 
où tu as placé ses effets , ni de tout autre. Tu noui 
as délogés pour des étrangers, sans nous en de- 
mander notre avis : voilà ton argent , et nous sor- 
tons. Retire-toi. 

SCÈNE IL 

JUSTIN, VERNER, L'HOTE. 

VERNER. 

Que faites-vous' avec ce coquin-là, monsieur 
Justin ? 

JUSTIN. 

Je le paie , M. Yerner , et lui dis de se retirer. 

VER5ER. 

Et il se fait prier ! . . . Sors , ou je vais te pajet 
comme tu le mérites. 

l'hâte. 
Je ne demande plus rien. 

(Il sort ptécipitammeni. ) 
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SCÈNE III. 

JUSTIN, VERNER. 

VEnNER. 

J'apporte de Fargent à monsieur le majot, et 
v^ais faire la guerre aux Tartares /aux Cosaques , 
X Calmoucks. 

JUSTIN. 

Qui sont ces animaux-là ? 

yzrver» 
Vous ayez entendu parler de Pugast-chew.. 

JUSTIN. 

Non ; qu'est-ce qu'un Pugast-chew ? 

tehneh. 

C'est un chef de révoltés , et je n'aime pas ces 
cns-là , moi. Je vais me joindre aux Russes pour 
: mettre à la raison. Dieu soit loué , qu'il y ait au 
loins guerre en quelque coin du monde! J'espé- 
ois qu'on recommenceroit en Allemagne, mais on 
.y lait que des camps , des revues j et je veux des 
latailles , moi. Oui , Justin , né soldat , soldat je 
^eux mourir. Je vais faire une campagne avec les 
lusses contre leff Calmoucks et les Tartares. Je 
reux Toir si ces gens-là valent nos Européens, nos 
Ulcmands , et surtout un soldat prussien. 

JUSTIN. 

J'espère que yous ne serez pas assez fou pour 
abandonner votre jolie terre. 

Théâtre. Comédiea. l3« 2^ 
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YEBITEn. 

Je la porte sur moi : je l'ai vendue. 

JU8TIB. 

Yenduei ? 

VEnvEn. 
Oui ; j'en ai tiré hier deux cents ducats, et je lef 
apporte à mon major. 

JUSTIM. 

£h ! que youlez-yous qu'il en fasse ? 

TERNER. 

Qu'il les boiye , qu'il les mange , qu'il les joue. 
Il faut qu'un homme comme lui ait de l'argent 
C'est bien affreux qu'on lui retienne si long-temps 
ce qu'on lui doit , et qu'on traite le plus honnête 
homme de l'armée ayec tant d'injustice et de bar- 
barie. Ah! si j'étois à sa place, j'enverrois ce ser« 
vice-ci au diable , et j'irois ayec Paul Verner.. 

JUSTIN. 

Vous êtes trop bon , monsîeui: Verner : nous xtt 
Voulons pas de yotre argent; gardez yos ducats. 
Vous pourrez aussi reprendre la somme que yooJ 
ayez déjà prié mon maître de yous conseryer ; car 
il m'a chargé de yous dire de venir l'en débarrtf- 
ser. 

yEBNEll. 

Le major a donc de l'argent? 

JUSTIN. 

Non. 

VERHEE. 

£h ! de quoi yiyex-yous ? 
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I U s T I V. 

068 débris «le aotre fortune. 

yEAHEK. 

Et iï refiise de garder mon argent dans une pa« 
reille détresse ? 

7UST111.1 

Oui ; et il Tient de me traiter très durement , 
parce que je lui faisois entendre , comme nous en 
étions convenus , qu'il pouyoit en disposer. 

YERlfEa. 

Oh ! nous Terrons qui l'emportera. 

JUSTIN. 

Ne l'espérez pas , M. Vemer. Tenez , il vient de 
faire une action qui a achevé de me confondre , et 
qui doit vous ôter touie espérance de lui faire ac> 
cepter votre petite fortune* 

VEHNEft. 

Qu'est-ce que c'est? 

jusTiir. 
Tous connoissez bien la comtesse de Marloff T 

TEH5KR. 

Oui ; c'est la veuve d'un de ses anciens camara- 
des , une femme bien respectable et bien maïbeu' 
reuse, chargée d'une nombreuse funille et sans 
fortune» 

'jusTiir. 

EUe^rt d'ici. 

VEB5£a. 

^Son mari devoit considérablement au major. 
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JUSTIH. 

Il ne lui doit plus rien , et monsieur le major 
n*en est pas plus riche. 

Gomment ? 

lusTiir. 

J'étois dans un coin de l'appartement ^du mtjot 
sans qu'il en sût rien ; et j'ai été témoin de la scène 
la plus extraordinaire que j'aie jamais vue de ma 
vie : madame Marloff est entrée , lui a dit qu'elle 
▼en oit acquitter les dettes de son mari , retirer ses 
billets et le payer. Le major a nié la dette , les bil- 
lets , l'a forcée de remporter son argent , tt a tout 
déchiré dès qu'elle a été partie. 

yERNER. 

Et on persécute de pareils gens ! et des camara- 
des f qui deyroient être à ses pieds , sont assez lâches 
pour lui touéner le dos ! Ah! il faut que je fuie ce 
pays-ci f Justin ; il le faut absolument ; car je man- 
querois à la subordination, et j^attaquerois , je 
crois , notr^ colonel lui-même. 

. JUSTIN. 

£h| que ne fayez-yous du côté de la Saxe ? 

yERNER. 

Je ne peux pas , mon ami. Monsieur le major y 
a laissé une maîtresse aussi aimable que la mienne, 
et il ne yeut pas l'aller rejoindre. Il faut bien aller 
se battre ^ mademoiselle Fanchette et la gloire, 
moi je ne reconnois que ces deuxmaitresses-Ià. Ahl 
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-r«nez, ne me rappelez pas ce soayenir ; il m*aiHigQ 
le cœur! 

JUSTIH. 

Mais , mademoiselle Fanchette vous aime-t-elle 
«omme vous laimez ? 

Je n*en sais rien , mon pauyre Justin. 

JUSTIN. 

Comment! vous n'en sayez rien? 

YERHER. 

Non. Tous m'ayez yu à l'armée ; je ne Buis pas 
poltron, je brayerois le diable : eh bien! je n'ai 
jamais eu le courage de la regarder en face et de 
lui demander si elle m'aimoit. 

JUSTIV. 

Quelle foiblesse ! 

VEHHEB. 

Mais je crois qu'elle m'aime ; et ce sont ** ces 
choses qu'on laisse toujours mieux yoir qu'on ne 
les dit. I 

JUSTIV. 

A la bonne heure. Au plaisir, M. Yemer, je yaii 
TOir où nous logerons la nuit prochaine. 

Eh? m'ais , je vous suis. 
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SCÈNE IV. 

MÏNNA, VERNER. 

m\5 5A, à part 
Votez si Fanchette reviendra! (HauL) Ociel! 
est-il possible ? en croirai-je mes jeux ? Quoi ! c'est 
vous, M. Verner? 

VERVEB. 

Eh! mais , est-il bien vrai ? ne me trompé-jc pas? 
Quoi! c'est vous, madame la comtesse? 

MI9BA. 

Oui, c'est moi-même, et je ne reriens pas de cet 
heureux hasard. 

yERRER. 

Mais je suis bien plus étonné de tous troaTor 
ici; qui yous amène? 

MIVITA. 

Je viens consoler monsieur le major. 

V E B 5 E R. 

Ah! madame la comtesse, vous voilà bien U , et 
vous valez mieux que tout le rçste de la terre. Te* 
nez , notre régiment est en garnison ici. Il n*j s 
pas un officier du corps que monsieur le major 
n'ait obligé , et les ingrats 1 évitent tous depuis S4 
disgrâce^ 

M I H ir A. 

Ah dieux ! quel coup pour sa sensibilité ! 

VERSER. 

Il leur rend mépris pour mépris ; mais son 4m« 
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est l>leftsée , et il n'j a que tous qui paissiez le 
guérir. 

M I 5 H A. 

A-t-il douté de ma tendresse ? 

TZRBTEB. 

Ah! il est tout occupé de son malheur. 

M ^« N A. 

Mais est-il irréparable ? et le témoignage de not 
Etats. . . 

YERVER. 

Il ne veut pas le réclamer; il dît qu'on le croi- 
loit mendié , et que tes ennemis en tireroient de 
oouyeaux ayantages contre lui. 

in VIT A. 

Mais, si notre première noblesse yenoit elle- 
Bème? 

YZRITEI. 

Youf amèneriez ici toute la Saxe , que cela n'a- 
\ianceroit de rien. On commence bien à s'aperce* 
Tohsflu'on a été trop yite; mais on ne sera pas as- 
sez généreu/pour reyenir sur ses pas. Par exemple» 
on lui ay^t défendu de sortir de Berlin ; on yient 
de lui renlre toute sa liberté. Eh bien ! il a ré- 
pondu qu'ilVe quitteront pas la yilhe qu'il n'eut 
confondu ses eïi^mis , dussent-ils lui faire porter 
la tète sur l'échaf^W. Cela s'appelle répondre* 

MIirVA. 

Oh ! je le reconnois bien là. 

yERVER. 

Le directeur de la caisse de guerre , son ennemi 
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secret, yient même de loi dire de passer dans mie 
heure chez lui , sans doute pour lui ordonner de 
•e retirer, ou pour lui offrir une grâce.... 

M I H 5 A. 

Qu'il rejettera. 

▼ E BIT z K. 

N'en doutez pas. Il a promis de &'y rendre; mail 
Je suis sûr que l'accusé confondra l'accnsateur. 
Heureusement tous voilà ici , madame, et je ne 
doute pas de la consolation que vous nous j ap- 
porterez. Il reste encore à mon major une hraye 
femme qu'il aime, son maréchal-des-Iogis qui se 
ïeroit tuer pour lui , et sa honne conscience : en 
voilà assez pour yÎTre heureux et tranquille. Je 
cours le préyenîr que yous êtes ici. . . Ah dieu ! 
mademoiselle Fanchette! 
(Venter fait un mouvement qui marque son tmhûr» 

ras, et se met un peu à V écart pour laisser parUf 

mademoèselte Fanchette, ) 

SCÈNE V. 

FANCHETTE, MINNA, YERNER. 

FAirCHETTZ. 

Ah! madame , ah! madame , je yiens de le voir, 
il s'est précipité dans mes bras!... Ah! Fanchette, 
ma chère Fanchette. m'a-t-il dit, que yient faire 
ici ta maîtresse? Je ne deyrois pas la voir... . Je n« 
le deyrois pas; mais je n'ai pas le courage de Véw'h 
ter, et je te suis. 
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M I N N An 

Ah! Fanchette, je yais donc le yoir^ il va donc 
m'être rendu! Mais que dit-il, qu'il deyroit ni^éyi- 
ter, qu'il ne deyroit pas me yoir? Pourquoi ne me 
Tas-tu pas amené? Je tremble. 

FAHCHETTE. 

£h! donnez-lui le temps d'arriyer jusqu'ici , car 
le pauyrc garçon ctoit si abattu, si accablé, qu'il 
ne pou voit me suivre. . . et puis , vous le savez , ils 
sont fiers les hommes... Il faut que celui-ci s'es- 
suie les jeux, qu'il s'arme de courage. Un peu de 
patience, et vous ailei le voir arriver... Il est peut- 
être déj à dans votre appartement. 

MIN5A. 

Je cours Vy recevoir. Mais je veux te rendre ser- 
yice pour service , ma chère Fanchette ; tu m'an- 
nonces Téleim, et je te laisse avec Yerner. 

(Elle sort.) 

SCÈNE YL 

FANCHETTE, VERNER, tous deux emêarrasséf. 

FAHCHETTE.. 

Ab! monsieur.... 

VERSER. 

Ah! mademoiselle. . . . 

P AN C H E T T E , ^ pUff. 

Je suis toute troublée..... 
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VEROTEn, à part. 

Je ne sais que lui dire. (Haicl.) Je vous crojoîs 
bien loin , mademoiselle. 

FA5CHETTE. 

Nous n'aurions jamais cru tous trouver ici* 

Ce n'est pas que je sois fâché de la renconttef 
mademoiselle Fanchette. 

FAVCHETTEr 

Ni moi, assurément, M. Yerner. 

VERNIR. 

J'admirois tout k l'heure votre bon cœur pour 
monsieur le major, mademoiselle Fanchette : avec 
quel plaisir vous annonciez son arrivée à madamt 
la comtesse.' 

FASCHETTE. 

Ah! M. Vemer, c'est que j'étois bien sûre de 
lui apporter une bonne nouvelle.... On a tant de 
plaisir à annoncer aux autres leur bonheur 1 

VERRER. 

Ahl ont (A part,) Et on est si embarrasse de 
parler du sien ! 

FANCHETTE. 

Il j a si long-temps qu'il est absent , monsieur 
le major! 

VERNER. 

Il j a deux ans, trois mois et dix-huit jours et 
demi que dure cette absence-là. 
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FAVCHETTE. 

C'est mon compte. Et noire réunion , M. Yemer, 
!Ombien durera-t-elle? 

YEBirZR. 

Je Toudrois bien qu elle durât toujours , made- 
noiselle Fanchette. 

FAHCHETTE. 

Et moi.. . Et ma maîtresse aussi, M« Yerner. 

TERHEA. 

Elle aime donc toujours bien môBMeur le ma* 
jor, madame la comtesse? 

FAHCBETTE. 

Est-ce qpi'on peut s'oublier, M. Vemer? 

veuveb. 
Cela n'est pas possible.... Si je tous disois tout 
ce que nous faisions pour nous ressouyenir de 
FOUS. . . . 

FABrCHETTB. 

Nous ne faisions rien, nous, et cela yeuoit tout 
leul... Cétoit à propos de tout, et à propos de 
rien. 

YEBKEn. 

Et nous aussi. 

FAVCBETTE. 

Au milieu de la meilleure compagnie... 

YERHEB. 

Quand nous étions absolument 8eulft#* • 

FAHCHETTE. 

Madame me disoit ; « Yois-tu rien là qui ret» 
« semble à Téleim? » 
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ybrvbh. 
Nous disions : autant ne voir personne , quand 
on ne voit pas madame la comtesse. . . et mademo^ 
•elle Fanchette. 

FAaCHETTE* 

Si l'on faisoit à madame le récit d'une belle ac- 
tion, d'une action généreuse.., ce Gela ressembleà 
« Téleim. » 

yerher., 

Et à Vemer aussi, ayec votre permission , m^ 
demoiselle Fanchette. 

FAHCHBTTE. 

Ah! je le pensois bien de même, M. Vemer 

Et puis nous prenions une carte de géographie. 

VERSEE. 

Ah! et pourquoi faire? 

FAVCHBTTE. 

Pour chercher où vous étiez. Nous tous suÎYiom 
partout. Madame me ftisoit : » Ils sont ici , ils sont 
X là; les Autrichiens sont campes en cet endroitt 
« et les Prussiens en cet autre ; il y aura bataille 
fc aujoui'd'hui ou demain, monsieur le major cha^ 
m géra à la tête du régiment. » 

vEBifEii, en se redressant. 

Et Vemer ? 

FANCHETTE. 

Je n'osois. regarder , quand elle faisoit ces ré- 
cits ; nous tremblions comme des enfants , et nom 
pensions qu'il ne se tireroit pas un coup de ftisil 
qui ne fût pour vous , M. Verner. 
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YERNEB. 

Ah! mademoiselle, que de grâces!... Et quand 
nous étions d'un détachement, quand nous ren- 
versions des escadrons , enfoncions des lignes. . . . 
nous disions : Ah ! si elles n'ayoient pas peur, que 
nous aurions de plaisir à combattre sous leurs 
jeux ! £t puis je me proposois , à mon retour , de 
TOUS conter les belles actions que 3 aurois faites 
pour la gloire et pour vous, mademoiselle Fan- 
ebette. 

FAVCHETTE, uit peu troubUe, 
Comment! pour moi , M. Yerner ? 

YERBEB, déconcerté. 
Pardon , mademoiselle Fanchette. 

favchette. 
Il n*j a pas de quoi , M. Yerner. {A part. ) Je 
Q ose récouter. 

VERHEB, à part.. 
Je n*ai pas la force de lui en dire davantage. 

FAaCHETTE. 

Je vois combien monsieur le major est attaché 
k madame la comtesse. . . . 

YEESER. 

Je vois toute la tendresse de madame la corn* 
tesse pour monsieur le major...- 

FÀHCHETTE. 

Et je cours la prévenir sur son bonheur. 

YERKEn. 

Et je cours l'assurer du sien* 

Théâtre Comédie*. l3. ^4 
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{Ils se retournent tous les deux pour s'en aller j l'an 
à droite, et l'autre à gauche; mais un mouvement 
de curiosité les ramène en face, et ils n'en sont 
que plus embarrassés, ) 

fauchette. 
Votre servante , M. Veriier. 

yehiter. 
Votre serviteur, mademoiselle Fanchette. 
( Fanchette sort précipitamment en faisant une petite 
révérence, et Verner reste un moment confondu 
comme quelqu'un qu'on a laissé sur ce' qu'il alloii 
dire» ) 

SCÈNE VIL 

VERNER, seuU 

Là voilà partie , et mon secret est resté en chc' 
min; courons après elle , mais serai -je plus hardi 
quand je la reyerrai ? 



Fin DU SECOKD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

FANCHETTE, MINNA. 

mihnà. 

Ttr vois comme il te suiyoit.... Ah! sans dente il 
t*a trompée ! Il aura volé chez le ministre qui Tat- 
tendoit, et il n j aura point porté cette modéra- 
tion qui lui est nécessaire, et que je lui aurois 
peut-être inspirée. 

FAHCHETTE. 

£h non ! madame, non : il m*a dit qu'il me sui- 
voit... Tenez... un moment... chut! je crois len- 
tendre. . . oui , c'est lui-même. 

M I ir ir A. 

Contraignons-nous , et combattons son déses- 
poir par un air riant et ouvert , qui lui fasse dou- 
ter, s'il se peut, de la réalité de son malheur, et 
l'aÂsure en même temps de mon empressement à le 
réparer. 
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SCÈNE IL 

FANCHETTE, MINNA, TÉLEIM. 

( L'actrice qui représente le rôle de Miima doit dans cette 
•cène nuancer son rôle , man{uer par des moments 6t 
tristesse, en écoutant Tâeim, la violence qu'elle se 
£dt pour lui répondre gaiment ; passer peu à peu de 
ce ton de gaitë à un ton plus touchant et plus feime; 
Fanckette s'assied derrière eux, et s'occupe à faire di 
filet , ou d'autres petits ouvrages. ) t 

TiLEiM, d*un ton sombre pendant prestjue toute U 

scène* 
Quoi ! c'est vous , ma chère Minna? 

M I N N À , d'un ton gai y noble et consolant» 
Ah , mon cher Téleim ! 

TÉLEIM. 

Vous ici ! TOUS ici ! Que cherchez- youi ^ mt^ 
dame ? 

MinvA. 
Je ne cherche plus rien. ... Et vous , Téleim ?• 

TÉLEIM. 

Moi , je cherche quelle vertu pourra m'alder k 
braver mes malheurs* 

M l N N A« 

Quelle vertu ! notre amour. 

TÉLEtM. 

Il me fait trembler. 

MINB À^ 

Il me rassure. Téleim , m'aiinez-vous encore ? 
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TiLBIM. 

Si je Toos aime, Minna? Ah! cent fois plus que 
moi-même. 

MI99A. 

Vous m*aimex , Téleim. . . vous ayez votre 
Minna, et vous êtes malheureux! Ecoutez com- 
bien je suis vaine et sensible. Je m*étois imaginée 
qae je snffisois à votre bonheur. 

T i L z I M. 

Il n'en est pas pour moi , privé ae vous , ma« 
dame. Je puis supporter mes disgrâces , m endur- 
cir contre la cruauté et Tinjustice des hommes; 
mais je ne survivrai pas au coup qui nous sépare. 

M m H A. 

£h ! qui nous séparera ? Sera-ce vous , Téleim ? 

TÉLEIM. 

Ce sera l*honneur. Je ne suis plus ce Téleim 
que vous connûtes dans votre patrie, cet homme 
devant qui la carrière de l'honneur et de la for- 
tune étoit ouverte; je suis un soldat disgracié, 
miné , perdu par ses ennemis , et je ne dois pas 
veut associer à mes malheurs. 

MiirirA. 
Et Yoilk précisément ce que Je suis venue cfaer- 
eher. 

TiLEm. 
Il ne me faut plus qu'un désert. 

maNA. 
Et Minna? Je vous permets d'en vonloirli toute 
la nature humaine; mais il laut que cette hainc-là 

e4- 
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tourne au profit de notre amour. Vous ayez à tous 
plaindre des hommes, mon cher Téleim? £h bien! 
abandonnez-les pour moi. Que je leur ai d'obliga* 
tion de m'avoit cédé tous leurs droits sur vous! 
Je ne les partageois qu'à regret ayec eux , je tous 
en aTcrtis. ConceYez>vous tout mon bonheur? 
Téleim n'a plus d'engagements, de devoirs, de 
liens ; il ne tient plus aux rois , à leur cour, à d'in- 
justes supérieurs ; tous ses moments sont à lui , et 
il me les donne : l'injustice des hommes l'a-séparé 
d'eux; il retournp à Minna, qui connoit, chérit, 
respecte ses vertus ; et l'estime et l'^nnour de Minna 
suf^ront à sa féUcit^. 

t£leim.. 
Où suis-je? Laissez-moi; ne' m'offrez pas le 
bonheur trop incertain de vous appartenir; et 
tremblez que je n'aie pas la force de vous résister. 

MIBNÀ. 

Eh! mais, je l'espère bien pourtant. 

TÉLEIM. 

Rappelez- vous à vous-même, et songez à ce 
qu'est un homme tombé dans la disgrâce de son 
maitre , et attaqué dans son honneur. 

S'il'cst coupable, je le plains; s'il est innocent, 
je le respecte davantage. 

Ti;L£IM. 

C'est un homme rayé de la société , que le plu« 
vil citoyen est en droit de mépriser, dont on évite 
l'entre lien, l'approahe, le regard, et qui »e. rend 
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fastice, en s'éloignant de tout le monde; il n'a 
plus de connoissances , d'amis, de parents :-il est 
marqué du sceau de l'infamie. 

M I H H ▲. 
Arrêtez, arrêtez, s'il vous plait : je ne yeux pa« 
de cet homme-là. J'en yeux un que tout le monde 
m'enyie ; et cet homme , c'est yous. Venez , yenez , 
Téleim , au milieu de ma patrie , au milieu de ces 
mêmes Saxons à qui yous ayez conseryé les hiens, 
la yie et l'honneur; et vous yerrez si je serai humi- 
liée de yous appartenir ! 

TÉLEIM. 

Ah! madame, quelle ingénieuse adresse pont 
m'éleyer au-dessus de moi-même ! 

jMINNA. 

Eh! mais, non, il nj a pas d'adresse à tout 
cela. Voilà l'homme qu'on connoit en Saxe, et 
qu'on méconnoît à Berlin. Mais, si je yous suis 
chère , Téleim , n'ai-je pas à me plaindre de votre 
désespoir ? Tout est-il malheureux pour yous dans 
cette affaire, et n'y voulez-ypus rien voir qui yous 
console ? N 'estK;e pas sur le hruit que faisoit votre 
conduite en Saxe que j 'ambitionnai de yous con> 
noitre? Je volai dans toutes les sociétés où j'espé- 
rois yous rencontrer : sans cette belle action, yous 
m'auriez échappé; mais n'est-ce pas là de quoi 
vous réconcilier avec vos malheurs? Tout ne réus- 
sit pas également dans le monde , Téleim ; on n'a 
pas toujours tout ce qu'on mérite : mais il faut re» 
ceyoir les dédommagements que la J^rtune nou» 
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'donne , et dire : « J*ai perdu l'estime de quelles 
«< gens préyenus et trompés; mais j*ai fait une 
u belle action qui m*a valu le cœur de Minna. »Ub 
roi vous condamne, une femme vous rend justice; 
eh bien ! oubliez le roi , et prenez -moi pour ^otre 
souveraine : nos récompenses valent bien celles 
des rois., 

TiLEIM. 

Ah ! Minna , un trône et vous , je ne balance* 
rois pas : mais je ne puis vous tendre la main pour 
vous attirer dans le précipice. 

M I H H ▲. 

Mais vous avez de singulières idées... Vous crti* 
gnez de m'associer à votre sort; et c'est ce refiu 
de votre main qui va me déshonorer. Oui , mon- 
sieur, voilà le seul tort que vous puissiez me fidre. 
Nos Saxonnes ont connu mon amour, ma fbi- 
biesse ; toutes m'ont envié le bonheur d'avoir pQ 
TOUS fixer. 

TtiéEiUf avec un rit amer» 

Ah ! oui , je connois les Ifemmes. ESles voas en* 
vieront le partage de mon infortune!... Non , ms* 
dame, non, l'heureuse Minna n'est point &its 
pour le malheureux Téleim. 

MIVHA. 

Et moi, je vous dis que nous n'avons jamais éti 
mieux faits l'un pour l'autre. Nous avons milW 
choses à partager ; moi vos chagrins , et vous mfi 
consolations. Je ne suis pas , à la vérité , la moini 



ACTE III, SCÈNE IK 28S 

heureuse dans ce partage ; mais tous m'aimez trop 
pour m'envier cet avantage sur tous. O mon cher 
Téleim ! yoilà des yérités de sentiment incontesta- 
bles. Estime^vous ; c est la justice que vous vous 
devez : aimez-moi; c'est la consolation que JQ 
vous offre : acceptez ma main ; vous le devez à ma 
réputation. 

TÉLEIM, attendrL 
Vous vous trompez, Minna; ou plutôt vous 
cherchez à vous tromper vous-même , et je n'ai ja- 
mais essujé un plus rude combat entre Tamour et 
le devoir. Je ne connois ni l'ambition , ni l'ava- 
rice, ni toutes les passions qui tyrannisent les 
hommes; (avec toute l'expreséion du sentiment) je 
ne connois que l'amour, et l'amour que vous 
m'inspirez ; sans vous , point de dédommagement 
pour moi dans le monde ; avec vous , point de re- 
grets dans un désert; le ciel même, le ciel n'a point 
de bienfaits pour moi sur la terre, s'il les sépare de 
vous. Voilà votre Téleim , voilà ce qu'il sera jus- 
qu'au dernier soupir, et vous n'en doutez pas : 
(avec fermeté) mais rien ne peut me faire oublier 
ce que je me dois , et ce que je vous dois à vous- 
même. Oui , dans ce moment où je vous retrouve 
contre toute apparence , où vous enflammez mon 
ime par l'aspect du bonheur, où votre générosité, 
votre délicatesse, votre amour devroient tout sur- 
monter dans mon cœar, dans ce même moment, 
j'ai le courage de von» annoncer que , si le roi ne 
me rend pas mon état , mon honneur. ... 
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MIHSA. 

N'acheyez pas , Téleim^ 

T i & E 1 H , avec nobêeste et fermeté. 

J'aoheyvrai, madame. Je vais, dans TinstaDt, 
avoir un entretien qui décidera peut-être de mon 
sert. Le directeur de la caisse de guerre m'attend. 
y y vole. (Avec transport.) Si tout est changé poor 
moi , vous concevez l'excès de mon bonheur. (Di 
ton le plus sombre,) Si l'injustice des hommes en a 
autrement ordonné, plus de Minna pour Téleim, 
plus rien pour Téleim. Adieu , madame. 

(Il s'échappe,) 

SCÈNE III. 

FANCHETTE, MINNA. 

FAHCHETTZ« 

Et vous le laissez aller ? 

MiaHA. 

Oui : sa fermeté m'en a imposé ; et je ne saurois 
douter de son amour. Quel homme! Ah! respirons. 
Je viens d'afifecter vis à vis de Téleim une tran- 
quillité qui me pèse encore sur le cœur. Je vouloi» 
égaler sa douleur, dissiper sa mélancolie, le ra- 
mener à lui-même, en ne lui offrant que mon 
amour. Vains projets; chaque réponse qu'il m'« 
faite, m'a convaincue que tout étoit perdu pour 
nous , s'il n'ohtenoit pas la plus éclatante justifi- 
cation. 
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AE! madame, il l'obtiendra; crojez que la dé- 
marche de nos États , le témoignage de monsieur 
le comte en faveur de monsieur le major, ouvri- 
ront les yeux au roi ; et que sa justice. . . . 

M IN s A. 

Je l'espère. 

yANCHETTE. 

J'en suis sûre.... Le roi lui rendra tout , et par- 
ielà. C'est notre ennemi ; mais voilà comme je le 
juge. 

MinivA. 

Ce dernier trait vaudroit bien ses victoires; 
nais , qu'il est loin , cet événement , et que d'in- 
certitude encore dans mon sort ! •. 

FAirCHETTE. 

Point ; il n'est pas possible que monsieur votre 
oncle ne soit écouté, et que monsieur le major ne 
reparoisse avec tout son éclat. Je crois que mon- 
ûeur votre oncle fait k présent un beau bruit dans 
les bureaux. 

MI UN A. 

Peut-être trop- 

yAElCHBTTE* 

Ohî les grands brailleurs y ont quelquefois 
raison. Préparez- vous à le bien embrasser à son 
retour. 

m 1 9 II A. 

Ah ! Fancliette , je n'ose encore t'en croire. ** 
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FÀHCBETTE. 

Ou plutôt,, madame, occupons-nous du soin de 
lui faire trouyer son diner prêt ; car voilà la meil* 
leure façon de lui faire notre cour, et de le remer- 
cier de ses peines^ 

minha. 

Tu as raison ; mais , à propos , as-tu donné d« 
ordres ? 

FAHCSBTTE. 

Des ordres?... Ah! il les aura donnés lui-méne. 
Trauquillisez-Yous : il n'y a point d'affaire qui 
puisse le distraire du soin de son diner ; et le mo* 
ment de la table est le seul où il oublie de se met» 
tre en colère , et de parler de ses aieux. . . Mais , t^ 
nez , Yoici monsieur ï'hôte qui achèyera de Youi 
mettre l'esprit en repos à cet éjgard» 

SCÈNE IV. 

FANCHETTE, MINNA, LHOTE. 

FAVCHETTE. 

Monsieur Thôte, vous arrivez à propos pom 
nous dire si monsieur le comte vous a comman^ 
son diner. 

l'hôte. 

Oui , madame, et des plus fins. 

FANCHETTE. 

Eh bien ! n*aTois-je pas raison de ne pas m'tf^ 
inquiéter? 
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l'b^te. 
Il aime la bonne obère, les bons morceaux , le 
bon TÎn y monsieur le comte; il en parle en bomme 
instruit , éclairé , qui a le tact fin , le goût exercé; 
mais je ne suis ni maladroit , ni ignorant; et il est 
bien tombé. Tout jeune, madame, tout jeune j'a- 
vois des dispositions ; je les ai perfectionnées par 
de bonnes études. Car enfin, madame, la nature ne 
ùàt quëbaucber un bomme ; il faut que l'art y 
mette la dernière main. J'ai vojagé, j'ai couru 1» 
moade, j'ai seryi en Angleterre, en*France, en Ita« 
lief je me suis fait aimer, estimer; enfin j'espère 
que monsieur le comte sera content de mon savoir- 
Ciire. 

ffe diroit-on pas que c'est un savant qui vient 
4e fiûre le tour du monde? 

l'hôte., 

Fea monsieur le baxon d'Ematri m'bonoroit de 
son amitié, et je le servirois encore, s'il n'étoit pat 
mort d'indigestion d'un petit diner que je lui ai 
lervi* 

PAHCHETTE. 

Ob! nous ne tous demandons pas d'attestation 
de vos talents : songez' seulement à ne nous pat 
servir comme vous serviez feu monsieur le baron. 

l' H ô T X. 

Je yenois demander à son excellence quand el)e 
voudroit être servie. 
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£h! maiâ..« quand mon oncle sera armé. 

l'B'ÔTE. 

C'est juste. 

Et dès qu'il paroitra. 

l' H 6 T E. 
Tout est prêt. 

SCÈNE V. 

tE COMTE , FANCHETTE , MINNA , L'HOTK. 

LX coMTSy derrière te théâtre. 
HolÀI bé! quelqu'un; Rideri;^ Fricht! Les ma- 
rauds me feront , je crois , égosiller. 
l' H ô TE , à Fanchette, 
Voici, je crois, monsieur le comte. 

FANCHETTE. 

Qui , c'est lui-même. 

L*BÔTI. 

J'espère qu'il me fera bonne mine , et tnrtont 
quand il sera à table. . . Je vaii lui dire qu'il est 
teryi. 
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SCÈNE VL 

FANCHETTE, MINTVA, LE COMTE, L'BfÔTE, 

DOMESTIQITES DU COMTE. 

LE COMTE, avec beaucoup d* humeur et d^empoi*' 

tement« 
Je suis d'une fureur contre le directeur de la 
lierre — (A ses gens , qui le suivent. ) Où vous te-* 
nez-vous? qu'avez-vous fait? pourquoi le couvert 
n est-il pas mis ? (A part.) Non, je ne lui pardon-t 
nerai jamais. 

VV DOMESTIQUE. 

Mais, monseigneur... < 

LE COMTE. 

Allez, et ne répliquez pas. 

(li tes pousse dehors.) 

SCÈNE VIL 

FANCHETTE, MINNA,^LE COMTE ,^i:aÔTE,' 

l'hôte. 
MovsÊiaNEUR, il est là-bas dans le salon«> 
i. E COMTE, sans prendre garde à i'hâte , qui prend 
pour lui l'humeur du comte* 
Le fet! l'impertinent! 

l'h6te. 

Mais YOtre excellence n'a pas passe par-là : elle 
l'auroit yu. 
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LE CpMTC. 

Oui, j'ai yu le plus audacieux, le plus impo* 
dent des hommes. 

Mais, monseigneur, je prends la liberté de Tom 
dire qu'il est dans le salon. 

LE COMTE. 

Qui, lui? 

l'hôte. 

Sans doute , et en état de vous receroir, 
LE COMTE, tirant son épée à moitié. 
Allons, j'y vole. . 
( Vhôle croit que le comte veut lui remettre êon Ifk 
pour dîner, et fait un pas pour la recevoir* Ls 
comte le repoussant. ) 
Je crois que le fàc[uîn veut me désannev? 

l'hôte: 
Je crojoi^qAié vous vouliez me r^nettre votic 

épée pour dîner ? 

LE t:oWTï. 
Il est bien question de ton chien de dinerl 

FAlfCHETTE.. 

Non; ils sont trop plaisants. 

LE COMTE, à^ l'hôte» 
Connois-tu le directeur de la cailse de~gaem? 

L'ftÔTE. 

Il dine quelquefois ici. 

LE COMTE. 

Puisse-t*ii j èive empoiBomit l 
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l'iôte. 
Mais* ayec votre permission. . . 

LE COMTE, avec colère. 
Mais, ayec ta permission, c'est un h.U (5e ra> 
doucUsanU ) Me fais-tu faire bonne chère V 
(,Le visage du comte ^ pensant à son dîner et au dirtc* 
leur, s'éclaircU et se rembrunit tour à tour,) 

l'hôte. 
Ne vous embarrassez pas« 

le comte, en colère. 
Ah! mon petit monsieur. (A thàte,) Macaroni? 

l' H ô t E. 
Pouding, lAt-d^bif , le rôti à l'allemande , et 
des entremets françois. 

LE COMTE.^ 

Fort bien.... (En cotère, ) Quand un homme te* 
que moi fait tant que de vous attester. ... de vous 
dire qu'il a vu.... {A l'hôte,) Et les vins? 

l' H ô T E. 

Vins de France, de Hongrie, d'Espagne, de 
Portugal.... 

LE COMTE, en colèrcm 
Ah! vous doutez, vous doutez! Je vt^ui ap* 
prendrai à douter. ... (A Ck&Ce,) Vin d'Ai ? 

l'hôte.> 
|f ousseux ? 

LE COMTE. 

Mousseux.... {En colère.) Savez -vous que je 
suis homme à vous faire sauter comme un buu* 
ehon ? 

a5. 
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l*h6te. 
Monsieur. 

lE comte/ à thoU* 
Liquears ? 

l*hAte. 
De DanUick , des Barbades ? 

LE COMTE, en colère» 
-Sors... (Le rappelant.) Et fais-les rafraîchir. 

( Uhôte sorL ) 

SCÈNE VIII. 

FANGHETTE; MINNA, LE COMTE. 

FAHCBETTE, rÛlfif. 

Non , je n'j puis plus tenir. Ah ! ah ! ah ! ah!.... 
MiHH A , voulant d'abord se retenir, puis éclatanL 
Te tairas-tu? Ah! ah! ah! ah!..., 

LE COMTE. 

Riez , riez ; yous en ayez les plus grands sujeti 
du monde. Je yiens du directoire de la guent 
pour ce malheureux Téleim. 

MIN VA, troublée. 

Eh bien , mon oncle ? 

FANCBETTE. 

Eh bien , monsieur le comte ? 

LE COMTE. 

Eh bien , ma nièce ? ah ! yous yoiU sérieuse k 
présent , et Fanchette aussi : continuez , continues 
donc de rire ; j'ai de Tfaumeur, et cela me la itn 
passer. 
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M I 5 H A. 

Ah , mon oncle I de grâce ! . . . 

I.E COMTE, avec un rit forcé, 

Fanchette^ c etoit , sans donte , quelques obser- 
rations malignes, quelques bons mots de ta fa^ 
(on : mets-les au jour, que nous t'applaudissions. 

FAKCHETTE.' 

Je ne parle plus;., et puis , en conscience, tous 
D ayçz jamais eu moins d'enyie de rire qu'à présent. 

LE COMTE. 

Non ; car j'étouffe de colère.... Un fat', un sot^ 
on présomptueux.. . c'est ce directeur de la guerre..^ 
On ne lui parle pas.... on lui parle.... il ne donne 
pas la main chez lui ; il ne yous reconduit que jus- 
que dans son antichambre ; mais ce n'est pas une 
afiaire , et s'il entendoit raison , s'il rendoit jus-^' 
tice.... Enfin, j'entre, je sors.... Il faut' que tu 
lâches. . . . Tiens , je suis encore tout émii : laisse- 
moi mettre de l'ordre dans mes idées. 

MI s VA. 

Je suis au supplice. 

LE COMTE.. 

Écoute, écoute.^.. Je m'annonce : il me fait at' 
endre. . ... Le fat ne sait pas qu'il j a plus de six 
;ents ans qu'on n'a fait attendre aucun de mes 
lieux. J'entre, je trouye un petit homme maigre^ 
«c , le teint liyide , tout chamarré d'ordres et de 
idicules. 

M I ir ir A , avec' impatience» 

Le directeur ? 
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tS COMTE. 

Vu ht , qui ne sait rien , ^ni ne me contoit 
seulement pas. 

MiBSAy du même ton* 
Il vous dit?... 

LE COMTB4 

Il ne me dit rien. Je lui psouye qu'une pareille 

acti(|n.... 

* 

nivw^f du m4ine ton, 
DeTéleim? 

I.E 4:oMr«. 

Ek ! de qui ?•• ( i ) ne pent «mrprradre qn'k fiet- 
lin , et qu'il nj m pas un Prussien oi^dble d*«k 
faire autant. 

FAVCIETTt, 

Cela a dû lui hire plaisir 

lE COMTE. 

« £h! comment youlex-rous donc, me dit-â, 
« que nouscrojions un fait si extraordinaire?... » 
Parce que je l'atteste , moi , le comte de Bruxhal , 
président des États de Thuringe , comte du Saint- 
Empire, commandeur de l'ordre Teutonique, di- 
recteur général. . . . ( V acteur doit distinguer avec 
soin te ton du comte et celui du directeur, ) « Eb 
«f bien ! tout cela ne fait qu'un témoin , et nom 
« avons cent preuves... Enfin l'affaire est jugée. ,. » 

' Ces traiu de déraison caractérisent les gen^ împé* 
tucnx ^ et ne peuvent offenser persomie. 
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Je le menaee de Toir le roi (et en effet je le Terrai) : 
admire ma modération et son impertinent laco* 
nisme.... « Yojez-le, monsieur.... » Snr qnelrap- 
port a-t-il iait juger cette affaire ?... « Sur les nd- 
tres.... » On aaroit bien dû nous consulter, att 
moins... « L'affaire étoit claire... » Oui, monsieuE 
le directeur , claire , et très claire ; et nom paie- 
ions notre dette à Tékim.... « Et yotre billet à 
« nos grenadiers.... » Comment, comment, mon- 
«leur le directeur^ à vos grenadiers en temps de 
paix?... o Cela n'jr fait rien...» » Il me tiie une 
froide réyérence, qu'il accompagne d'un froid 
9c seiriteur... » Je l'envoie an diable ; je- lui tourne 
le dot sans le saluer : et me woilk, 

MIirVA. 

Ah! mon oncle , Téleim est perdu ! 

LE COMTE. 

Eft-ce ma faute k moi , si tous ces gens-U n*en-> 
tendent pas raison ?. . . Mais la , la... . il jr a du re« 
mède à tout ceci , et le roi.... Mais qu'ayons-nous 
besoin , le major et moi , du roi?.. Téleim n'a qu'à 
«Jiacndonnerea patrie , et yenir ayec nous. ... 

M mil A. 

Quoi! yous consentiriez, mon oncle, malgré 
son malheur?... 

LE COMTE. 

Oui : on ne croira pas au jugement du direc- 
toire de Berlin , quand on saura que le comte de 
Bruxhal a donné sa nièce à Faccuié. 
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MUTRA. 

Non j sans doute , mon oncle, 

LE COMTE. 

Il faut chercher Téleim. 

M I B B A. 



Il est ici* 
Gomment ? 



Il COMTS. 



IflNNA^ 

C'est cet officier que nous avons délogée 

LE COMTE« 

(Et dont ce coquin d'hôte parloit tantôt si mal? 
Âh! je lui apprendrai.... (5e retournant, tevant la 
canne, et faisant quelques pas, comme pour i'alUr 
étriller, puis revenant h Minna.) Envoyez -moi le 
major, envoyez-le-moi. Je lui dirai qu'il n'a pas le 
sens commun , avec son héroïsme , de refuser une 
veuve jeune , riche et belle , parce qu'il n'a rien« 

M I B B A. 

Que de grâce» , mon oncle I . . . Mais que puis-fc 
espérer de vos bontés?..^ Je lui ai déjà offert toni 
ces biens. . . . 

LE COMTE» 

Ah! parbleu! je voudrois bien qu'il s'avisât 3i 
te refuser! Cela ne se fait pas entre gentilshommes, 
et je mr'en vengerois. . . . Mais il ne sera pas si sot, 
je pense , d'aimer mieux se couper la gorge aycc 
moi , que d'épouser ma nièce ; et je suis homme i 
lui offi'ir l'un ou l'autre : mais , en attendant cei 
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(rancis événements, qu'on me fasse diner. Oh ^ki 
•oint de maux d'estomac et de migraine ; de Tap- 
étit et de la bonne humeur ; et qu'on me passe 1« 
idercome pour boire à la santé du major. * 

{U sorti) 

SCÈNE IX. 

FANCHBTTE,MINNA. 

Ah , Fanchette ! je suis au désespoir. Je Yoit 
ici le jugement de Téleim confirmé, et Téleim n* 
mgeant qu'à m'abandonner, 

SCÈNE X. 

FANCHETTE, MINNA, YERlHEa^ 

ymNEB.; 
Ayec la permission de son excellence, si j'o- 
is.... 

M m H A. 
Approchez, approchez, M. Vemer. Qu'y a-t-il? 

VEnifER. 

Madame, c'est à tous de nous retenir ici. Mon- 
iur le major est revenu de la cour plus triste et 
us sourcilleux que de coutume. J'ai eu bien de 
peine à lui arracher quelques mots; mais enfin 
m'a parlé : « Il faut, Vemer, m'a-t-il dit en sou- 
pirant , il faut nous éloigner de Berlin ; il n'j a 
pluA d'espérance, il n'j a plus d'espérance. » 
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M I cr B A. 

EL bleu ! tu vois , FancheUe...,^ 

* TEKSEB. 

Il ^'a ajoaté que le ministre à qui il sëtoit &k 
annoncer, ne lui ayoit pas donné d'audience, ei 
qu'il étoit sorti sans le regarder. Je lui ai repré- 
senté votre constance, vos procédé» ^ et lui, de 
soupirer de nouveau. Ah ! madame , c'est ai 
homme mort si vous le laissez partir, et moi aussi, 
mademoiselle Fànchettel Maïs', après la mort de 
monsieur le major, il n'j a plus rkn à pleurer. 

KIHVA. 

Ah! M. Yemer, que fàut-il faire pour le retenir, 
et que n'ai-je pas déjà vainement tenté? Où est-ii? 
Allez le.tioa^irer de me part; dites-lui que je le d^ 
mande; que je veux le voir; que je suis dam k 
trouble, la douleur, la consternation; et si vous 
n'ébranlez pas sa fermeté, venez m'avertir de se^ 
dernières résolutions , et je cours m'opposer moii 
même à «on départ. 

▼ IIIHIK. I 

Je vais exécuter les ordres de madame la ce^ 
lesse. 

(I/<orr.} 
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SCÈNE XL 

FANCHETTE,MINNA. 

CoMMEiTT le retenir et lui persuader? Ah, maii-* 
lite fortune ! 

rAïrcBE^TE* 

Que diantre! ne pourroit-on pas s'en défaire 
>our un moment ? 

MiirirA. 

Pour toujours , et j'en serOis «harmée. Mais un 
louyeau trait de lumière vient éclairer mon âme 
!t calmer mon désespoir. Fanchette, il se pour- 
oit,.*. Non, je n'en doute pas , et je le tiens. Fan- 
ihette, il veut en yain me fuir : je suif sûre à pré- 
sent de âon retbut. 

FAKCHETTE. 

Malgré le procès perdu? 

MIlfltA. 

Il ra reparoitre et tomber à mes pieds» 

FAVGHETTE. 

Comment? 

MIVNA. 

Comment? Ah! rien n est plus sûr. Il faut que 
tu ailles trouver Téleim. 

FAIIGHETTI* 

JBIon. 

KIHirA. 

Que tu lui dises. • . 
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F À V jb H £ T T E. 

Quoi? 

M I V V ▲ , comme par réflexion, \ 
Il n*a pas yu mon oncle ? 

FASCHCTTE« 

Non. 

MtVIfA. 

Je 4ie loi ai point parlé de la démarehe de.nM 
Ktats? 

FANCBETTB. 

J'entends; il fint que je l'en informe. 

atlNNA. 

(Au contraire. 

FARCHETTXm 

Au contraire? 

MIRlffA. 

Oui, tout cela ne réussiroit pas; c'est un hommt 
généreux, qui m'abandonne par délicatesse; il 
faut nous emparer de cette délicatesse^là. Ohl il 
faut être moi pOtir avoir imaginé ce projet-là, et 
avoir un amant comme Téleim pour n'en pas dou- 
ter. 11 n'échappera pas k ma tendres&e ; je vaincrai 
sa fierté , Fanchette ; oui , je la vaincrai. Vieni, 
fuis-moi, j'ai besoin de ton secours; tu verras ti 
j'ai bien connu mon amant. 

FIS nv TKOISXàXB ACTE. 



*^^ 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

YERNER, #«tt/. 

Ou se cache donc monsieur le major? Je crois qae 
je ne pourrai le rejoindre aujourd'hui. Quand on 
lauroit averti que je yeux lui remettre de l'argent 
et lui parler de sa maîtresse. . . 

SCÈNE IL 

JUSTIN, VERNER. 

JVSTIS. 

Je vous trouve k propos, M. Vemer» Voilà les 
cent pistoles que vous aviez prié monsieur le ma« 
jor de vous garder, et qu'il m'a chargé de vous 
rendre. Je vais achever d'emporter ses effets. 

{litort) 

SCÈNE III. 

yERNER,#ett/. 

A V moment de son départ, et quand il en a plus 
besoin que jamais , il me fait remettre cet argent... 
▲h ! cet argent et tout ce que je possède est à lui , 
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et je le forcerai bien à l'accepter. Je sois un bon- 

ncte homitac , je l'ai bi«ii lerri , et il ne doit pts nt 

refuser. 

, SCÈNE IV. 

TÉLEX m; yEKKEff.i 

xiLBlMn 

Ah! te voilà, Verner? 

vE&via. 

Oui , mon major , et je tous ehercbots.Totts Te- 
nez de me faire remettre une partie ëe mon bien, 
et je yiens tous forcer de prendre le tovtt 

01 seroit bien placé aujourd'hm I 

Au plus haut intérêt. 

llaii saifr^u que je n'ai plusirten? 

YSaBEB. 

I 

£h ! voilà pourquoi ^e vous Toffire^ 

Et voilà pourquoi je ne puis le recevoir 

VEBVER.. 

Je sais qu'on pmit vous enlevet tout ici; mtii jf 
sais en même temps que le major Téieim troovert 
toujours dans sea talents et son courage le mojei 
de réparer sa fortune , et dans sa probité celai de 
conserver la mienne, et je la dépose en vos maiiii< 
Prenez, prenez, mon cher major, tout ce qui m'tp* 
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«onieaty et ne vous eml>arraui»ez cle ries. Je n'ai 
^nef^ire d'argent , moi ; panont on a besoin d'un 
naréohal-des4ogîs , et on le paie; mais il faut 
au'-uu homme oomme tous. . . 

TÉLEIM. 

Vive et meure sans devoir rien à personne. 

TERRES. 

Voas n avez donc pas d'amis ? ^ 

TÉLBIM. 

A fiii )e veuille être à charge. 

TERHER' 

C'est les mépriser ^ue de ne pas accepter leurs 
fervicef. 

TÉLEIM. 

I^d; j'en sens tout le prix, mon chcrVemer, et 
je commence par te remercier, comme le plus ten- 
dre de mes amis. Laisse-moi ; je n'ai pas besoin de 
ton argent. 

VERVE^. 

Vous me trompez, monsieur le major. 
J« ne ve«x pas être ton débiteur^ 

TER9CB. 

Vous ne le Toulex pas ? Et si je tous disois que 
Tws l'êtes déjà! Quand à l'armée j'emportai le 
bras de l'ennemi qui tous ajostoit pour vous éten- 
dre à tewe ; quand une antre fois je me précipitai 
•u^evant d'un soldat qui alloit vous fendre U 
lète, et que je reçus le ooup, né me restàtes-vous 
pas redevable de votre vie , et joême de la mienne 
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que j'ayois hasardée pour vous? Groiriec-Toai 
donc aujourd'hui me devoir davantage? Mes jomi 
sont-ils de moindre conséquence que ma boarse? 
Ah ! si c'est ainsi que raisonnent les grands , quel 
cas font-ils des hommes ? et devons-nous nous s»* 
crifier pour eux? 

TÉLEIM. 

Ah! que me dis-tu , Verner ?. J'avoue avec pUî- 
sir que je te dois deux fois la vie ; mais , mon ami,' 
à qui a-t-il tenu que je n'en aie fait autant pour 
toi? 

VER5S&. 

Yous n'avez manqué que d'occasions , je le sait 
Hien , mon cher major. Ne vous air je pas vu mille 
fois hasarder votre vie pour sauver un simple lot 
dat? 

TÉLEIMe 

SEh bien ! mon cher Verner. . . 
Mais...» 

TéLElBf. 

Mais tu ne m'entends pas ; je te refosa seBis* 
ment dans les circonstances prétentes. 

VER'ïrER. 

J'entends. Vous m'emprunterez quand vom 
n'aurez pas besoin de mon argent, ou que je nt 
serai plus en état de vous en offrir. ... Ah ! votrt 
refus me désespère. Prenez , prenez, mon major; 
et si ce n'est aujourd'hui pour vous , que ce soit 
pour moi : oui„ monsieur le major, pour mot.Sovr 
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Tenten pensant à Tayenir, je clisois : « Que ferai- 
« je dans ma yitillesse ? Où me réfagierai-je ? Qui 
« prendra soin de moi , si je suis infirme ou 
«( blessé ? . . . . Je me trouyerai dans un désert au 
u milieu du monde , et peut-être obligé d'aller 
« mendier mon pain. Mais non, reprenois-je ayeû 
u confiance. . .'. J'irai cbez le major Téleim ; il 
« ne me laissera pas dans la misère ; il partagera 
« sa fortune ayec moi , et je pourrai dans sa mai-» 
« son yiyre et mourir en honnête homme. » 

TÉLEIM. 

Eh bien ! camarade , ne crois-tu plus la même 
chose? 

TEnNEn. 

Notx : yous refusez mon secours, quand yous 

en ayez besoin et que je puis yous aider C'est 

me dire : ne compte pas sur moi quand tu serai- 
dans la nécessité. C'est assez. 

TÉLEIM. 

Oùyas-tu? Tu me pousses à bout.... Verner, 
mon cher Verner, j'ai encore de l'argent, je t'ayer- 
tirai dés qu'il m'en manquera... et tu seras le seul 
à qui j'emprunterai. Es- tu content? 

yERVEn.. 

Il faut bien que je le sois.... Votre main, mon 
major? 

TÉLEIM. 

Tiens , la yoilà., 

yEANER. 

Ke trompez pas Verner ^ il en mourroité 
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Nous Toilà contents lun et l'autre , mon cbei 
Veruer... Laisse-moi; il faut j^ue j'écriye à Minoa. 

VEaVEA. 

Qu'allez-Yous écrire à madame la comtesse? 
que TOUS désespérez de vos affaires ? que tous d^ 
Tez TOUS éloigner d'elle? Eh mais! c est bien con- 
solant après ce qn elle a fait pour vous , son on- 
pressement à vous chercher ici.... Voulez-Tons U 
réduire au désespoir? Elle est dans un chagrin» on 
accablement , une alBiction, que tous seul poiiY« 
dissiper. 

'Comment! Que dis-tu? Sauroit-^e?*«* 

y E a a E a. 
Oui , moi^sieur le major : cvoykat qu'il n'j arott 
que madame au monde cpi pût yous consoler, )• 
lui ai tout dit ;■ et en yérité eUe tous auroit ti* 
tendri. 

TÉLEIM., 

Malheureux ! qu'as-tu fait ? 

ysavEar 
Mon devoir : j'irois vous chercher nn ooniolt» 
teur au bout du monde. 
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SCÈNE V. 

< SIARGHETTE, T£LEIM, YERNER. 

T&RVBi tontinue, 
Mijft, tMioz, ToiU maderaoèselle Fanchette.... 
Fnjez-Dous tous , monsieur le major ; c'est le 
mojen de novs rendre tons auaii malheureux que 

TOOIb, 

Ah! te voilà, ma chère Fanchette^*... J*allois 
patser chez ta maîtresse. 

FAVCHETTX« 

Tous ne sauriez la Toir, monsieur le major. .«.« 
elle vient de m'ordonuer de ne laisser entrer per-* 
sonne , et elle m'envoie vous faire se# adieux. . 

Comment! elle me quitte 7 

FAVCHETTE. 

Elle sait vos résolutions , -monsieur, et n*j veul 
plus mettre obstacle. 

VERVBE. 

Bt vous m'aviez^ chargé tantôt, madémoifelU' 
Fancfaette.... 

FAVCHETTE. 

De nouveaux malheurs , dont je ne devrois pal 
même informer monsieur le major, changent nos 
résolutions. ... M. Yemer , permettez. . . . 
TéiEiM, à Verner* 

LaisM-nous. ( Verger sort. ) 
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SCÈNE VL 

FANCHETTE, TÉLEIM. 

FAVC'HITTE, à paru 

YoTOVS si le projet de ma maîtresse réussîrt. 

TÉLEIM. 

De nouveaux malheurs ! Tu m*effiraies. 
PAvcHET.TE, avec deux visages, s'il se peut; un, qwi 

mette le public dans la confidence de sa malice f 

et t autre qui en impose au major^ 

J'ai ordre de ne vous rien dire, monsieur; mais 
je ne puis me taire ; car , au fond ,_ je crois qa* 
vous aimec ma maîtresse. 

Je 1 adore. 

FASCBXTTE. 

Et elle ne vous est pas moins tendrement attt- 
chée. 

TiLSXM. 

Où tend ce discours ? 

FAHCBETTE. 

Et vous vous séparez, q[uand vous deves être 
plus unis que jamais , quand vous avez plut qiit 
jamais besoin l'un de l'autre. 

xiLEIM» 

Je ne te comprends pas. 

FABTCHETTE. 

Vous l'avez vue tantôt tendre, empressée, che^ 
chant à vous consoler de vos malheurs | elle 
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rroyolt que l'amour suffisoit au bonheur l'un de 
rautre; point du^tout, yous lui ôtez toutes ces 
idées-là de la tête- 

, J'ai dû kii conseiller de fuir un infortuné. 

FAHCHETTE. 

Et vous l'arez forcée à tous délivrer par gêné- 
rosîté d'une feinme encore plus à plaindre que 
rooSr 

TilEIBT., 

Gomment^' plus à plaindre que moi? 

FASCHETTE. 

Oui. Tous connoissez le comte de Bruxhal ? 

t£leim. 
Son cher oncle? 

FASCHETTE. 

C*est son ennemi , c'est le vôtre. NoQS vous avons 
lacriûé sa tendresse , sa fortune , un époux qu'il 
^ouloit nous donner de sa main ; et nous sommes 
nain tenant déshéritées , fugitives , et poursuivies 
par cet homme impétueux et absolu. 

xiLEIM. 

O ciel! que me dis-tu? 

FANCHETTE. 

Madame la comtesse étoit venue vous chercher; 
nais vous avez refusé sa main , et elle a cru qu'elle 
ievoit renoncer à vous pour jamais* 

TÉLEIM.. 

Pour jamais! Minna malheureuse m'appartient, 
!t je la disputerois à tout l'univers. 
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PAvcBEXtiy à part. 

Bon ! nôiH le tenons. 

tIleim. 

Il falloit mourir tantôt , n étant plus soutenu 
par lespoir de lir posséder; Minfifa, enTÎronrnée dt 
tout réclat de sa fortune, me sembloit une dlTi- 
ni té que je derois respecter ; mais Minna avec ses 
jnalheurs est la personne du monde là plus mté- 
ressante pour moi , et je dois voler à son secours. 
Que de plaisirs , de devoirs , d'engagements chen 
et sacrés vont m'attacher à là vie et me la rendre 
précieuse en dépit du inonde entier! Mes malheurs 
m'avoient accablé : je ne formois que des projets 
sinistres, enfantés par la mélancolie et le déses- 
poir. Minna malheureuse ! Je sens mon connut 
s'élever, mon Ame reuaitte , et je* tiens enfin à uoe 
vie qui peut f^re la sûreté de la sienne. Bllem'a 
sacrifié l'opinion des hommes, elle me fait oublier 
leur injustice , et je me pique de Tégaler en géné- 
rosité, l^e est à moi , je suis à elle , et il ne nouâ 
manque plus rien. Tois-trr, voisr-tti tous les biens 
que me procure son infortune? Ah! je suis trop 
heureux ! 

FAOrCBETTS. 

Eh! mais.... oui, en effet.'... Je n j avois pti 
pen%é : ce malhfeur>là pourroic rapprocher, bieq 
des choses. 

Tout , tout , tout. Mais est-il Fien vrai qu'elle 
soit persécutée, déshéritée, poursuivie par son 



■^™-til- 
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onehr; en un skm, aussi mdheiireuM qn% tu m« 
l'at Tepréflcntée ? ' 

VAirCBETrE. 

Oh! Tout n'arrec rienà désirer Ià4<léfi9us. Bll« 
ittendoit tout de son oncle, et le barbare Ta dé- 
pouillée de tout. 

TÉLEIM. 

A-t-il pu lui enlever ses grâces, sa douceur, sou 
honnêteté, sa tendresse pour moi? Voilà Minna, 
Yoilà ses trésors : c'est encore la plus riche héri- 
tière de la nature; et je yole à ses pieds abjurer les 
résolutions que le soin de son bonheiAr m'aroit 
fait prendre, lui-oflMr'ua consolateur ^, un vengeur, 
un époux; et je part avec elle, et je me dérobe à 
un monde qui n'altérera plud par ses opinions la 
félicité de deux époux séparés de lui , contents 
deuxT-mêmeSy et ne pensant plus au reste de la 
tarre. 

{Il sort,) 

SCÈNE VIL 

FANCHETTE, seule, 

II' ne tfouvera pas de grandes di£Eicultés à nous 
arrêter et à nous faire consentir à un prompt «la- 
riage. Mais Voncle nous laissera-t-il le temps de 
terminer cette grande affaire ? S'il rencontre Té- 
leim, il ra lui offrir sa nièce ayec tout ce qu'il pos- 
sède; et voilà précisément l'épouse dontTéleim ne 
▼eut pas, et qu'on ne loi fera jamais accepter. TA- 

Tkéâtrc. Com«die«. l3. ay 
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chons de conclure et d épouser : nous dirons apiis 
à Téleim qne nous ayoni le madheur d'être riches,^ 
et il faudra bien qu'il en passe par là; il ne se dé< 
mariera point pour avoir été tronijpé de la sortea 



Fin hV ^VATaiàME AGÏE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

TÉLEIM, seuL 

M m VA m'épouse , Minna part avec moi. Je ne 
veux m'occuper aujourd'hui que de mon bonheur; 
loin de moi toute idée qui pourroit l'altérer! Je 
posfède Minna , et je rends grâce aux malheurs 
qui nous réunissent. 

SCÈNE IL 

VERNER,TJÈLEIM. 

TÉLEIM. 

Ab ! mon cher Yerner, elle est malheureuse | 
Jféshéritée, poursuivie par son oncle!. 

VEABlEa. 

Quf , mon major? 

t£leim« 
ifinna; et je l'épouse. 

VBKVEII.. 

Et Tt>us faites fort bien. Épousez cette dame, et 
prenez mon argent; yoilà deux belles actions que 
vous devriez faire ensemble. 

TÉLBIN. 

Eh! sais*je quand je pourrai te le rendre? 
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TERVEH. 

J« ne TOOftle demande pa». Je Tais^TOus appor- 
ter tout ce qne je possède. 

TiLEIM. ' 

Va, nons partagerons même fortune ensemble; 
tt j'espère que mon nom et mon épée.... 

Oui , nous ne saurions manquer de rien.... Al- 
lons-nous-en battre les Galmoucks ; monsieur k 
major avec madame la comtesse , «t mademoiselle 
(Fancbette «Tec moL 

Nous y songerons.' Je rent^ cfaez moi , et je 
t'attends. 

VERlTEft. 

Je suis à vous dans le moment .'Vivent les Russes, 
la guerre de Tartarie , et surtout mon major, qni 
veut bien enfin accepter mon argent! 

(i/sorf.) 

SCÈNE III. 

JUSTIN, TÉLEIM. 

f V s T I V ,' entrant d'un côté , pendant ^e Verner tort 

par t autre. 
Saut Ez-y ous , mcaa. cher maître ; sanvez-vous » 
•'il en est temps encore... Ou tous demuade LM>as 
^e la part du roi ; on. parle d'un ordre pour tous 
faire arrêter , et j'ai même aperçu quelques mou' 
rements autour de l'hôteL 
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TÉLEIM. 

Aa moment où Mlnna n'attend plus rien qne 
de moi, la cour attenteroit à ma liberté! Ahi 
toute ma constance mlabandoiifce , et je succomb* 
k ce dernier rerers. 

JUSTIllk 

L'hÀtesse a dit d'abord que tous n 7 étiez pa» ^ 
pour vous donner le temps de tous sauTer; et elle 
a imaginé de tous faire* sortir par une porte de 
derrière qui est toujours fermée , et qu'on aura 
peut-être oublié de faire iuTestir. 

TÊLEIlt. 

Va lui demander la clef de cette porte; obserra 
si personne ne rAde autour de cet ettdtoit^ e% ttm 
Tiens me çliescb^r ; je T^e k 91 îniuu 

SCÈNE ÏV, 

TÉLEIM, VERNER. 

TERiTEB, rentrant du. MÔté opposé à eelii par ok 

$ûrt Jiutin* 
Ah i monsieur le ■iàJ0r!«.Ah! monsieur le m^^» 
jor, tout est perdu !... J« Tiens de k TOtr | je Tiens 
de reatendre.B.. « 

TSI.S11C. 

Qui? 

TERVEH. 

fie Tenez-Tons pas de me dire que le comte de 
'Bruxhal persécutoit , poursuiToit Minna? 

27. 
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lEhbien? 

TEKVEB. 

£h bien l il est ici. 
Il est ici ? 

Et sans doute il la cherche, et tous cheteht 
YOUs-mêmeM 

TÉLEIM. 

En est-ce assez ? 

SCÈNE V. 

TÉLEIM, V^RNER, LE COMTK. 

X.E COMTE, derrière le théâtre, 
EhÎ pounjuoi ne. m'avertissez- voua pas cpi'il 
est ici ? 

Dieux ! qn*entends-}e ? 

VERITEB. 

C'est lui-même.... 11 entre. 

Tél. SI M* 

Lalsse-nouf. 

(Vcrner êorî.) 



ACTE VrSCÈNE VI» 3i9 

SCÈNE VI. 

TJÊLEIM, LE COMTE- 

T^LEiM, à part. 
Il faut qu'il me donne la mort , ou m'accorde 
Uinna. 

LE COMTE, à part y en entrante 
Voyons s'il s'obstinera toujours à refuser ma 
nièce. {Avec amitié , mais avec son ton bourru qui 
trompe toujours. ) Eh parbleu ! le voilà. 
TÉLEiM, if un air fier. 
Oui, monsieur; et mes malheurs ne m'ont pas 
rendu indigne de votre amitié. 

LE COMTE, toujours du même ton* 
Et ma nièce , où est-elle ? 

T é L E I M , très affectueusement. 
Monsieur, vous êtes son oncle, son pcre.-..* 

LE COMTE, ai^ec impatience* 
Après ? 

. , TÉLEIM. 

J'étois digne d'elle autrefois; et die votre ave» 
même. ... 

LE COMTE» 

Autrefois ? belle distinction l 

TÉLEIM. 

Ah ! monsieur, daignez m'entendre , et touffrei 
qu'à'vos pieds. . . . 

LE COMTE, à part. 

Il n'en veut pas. {Haut, et avec humeur,) Eh! 
que prétende%«vou9 me persuader^ monsieur? 
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Je prends la liberté de yous représenter.... 

LE couTZ, de mi'mem 
Je prends la Kberté de te dire , moi , qne ta cou» 
doite m offense , et qne je ne sotfftrirai jamais.... 

TiLEiM, fièrement. 
Et moi« monsieur, jamais je ne permettrai.... 

LE COMTE» à fori» 
11 faut être bien endiablé pour refoser ma 
nièce. (HauL) Monsieur le major, on n'ofienH 
pas impunément un hpn>ij^f? ^1 que -moi.. 

Monsieur le oen^tè , »n homme tel c[ue moi mé- 
rite qu'op réconte; et vos pecs^utiofu. . . . 

&Z COMTE. 

Sont étranges , en effet! 

T É L E I M. 

Je respecterai toujours l'oncle de Mînna; mail... 

LE COMTE, avec la plut grande vivacités 

Mais VOUS n'épouserez pas sa nièce ?... Ah! c'en 
est trop. 

t£leim. 
Oui, monsieur, c'en est *cop; mon honneur.- 

Ton honneur ? et le mien , moxblea !... Eh! ^ 
▼oudrieB-TOu&, monsieur, qu^on dit de ma nièw 
tt dt moi , ai je «édois k t%u» vos beaux rai•olln^ 



ACTE V, SCÈNE VF. 3if 

Ttuximt fièremetiU 
QiM Tékim, malheureux et disgracié, a mi 
rous y faire consentir. 

SCÈNE VIL 

FËLEIM, FANCHËTTE, MimA, LE GOKTK. 

M 1 9 V A, à part , ea entrant, 
TÉLEiM et mon oncle , tout est décourert. 

TiLEiM, courant à Minna, 
Venez y Tenez, Minna, tous joindre à moi.. 

LE coMTi, à part. 
Il perd respnt. ( Courant à ta nièce, et voulant 
f emmener,) Viens, yiens, ma nièce^ et renonce... r 
T i I. E I M , arrachant Minna des mains du comte,. 
Je ne souffrirai pas qu'elle me soit enlevée. 
LE COMTE, dans le plus grand étonnement, 
%n Toici bien d'un autre! 

PAvcHETTE, au comte, en riant,- 
Ifon , sûrement , il ne le souffrira paSé 
LE COMTE, avec impatience. 
Quoi!... 

MivvA, riant„ 
Que je lui sois enleyée. 

LE COMTE., 

Quel diable de galimatias me £ûtes-yous làt 

T^LBIM» 

Minna» ma chère Minna, tombons à ses genoux. 

LE COMTE, àpart. 
11 a le diable au corps. ( Haut.) MonsiiNir U 
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major , point de milieu ; ou vous épouserez Miiroa 
tout à riieure, ou vous m'en rendrez raison. Vous 
m'entendez , monsieur le major ? 

Quoi!... comment! vous me Taccordez? Yoqî 
oublie^ votre courroux, ses torts, sa fuite?... 

LE COMTE. 

Ohîpour le coup , il extravague. 

M I n n ▲. 
Vous ne ^le déshéritez plus, mon oncle? 

LE COMTE. 

, Ils sont tous devenus fous. S^fuite, mon cow« 
roux , ses torts , déshérité î Qui ? 

XilfilM,^ 

Votre nièce. 

LE COMTC^ 

J'arrive avec elle 

TÉLEIM. 

Vous arrivez avec elle ? 

LE COMTE. 

ï>e la Saxe, et ps viens exprès pour te la^dona^r. 

TiLElM.. 

A moi? 

LE ÊOMTZ. 

A toi; et il y a plus 4'une heure que tu nt 
la refuses. 

TéLElM. -• 

Moi! je iftms la demandois à genoux. Ah! 
Miiiiia...'« 
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LE COMTE^ 

Mai§ débrouillez -moi donc tout ceci. Est-c« 
oi qui lui ai forgé cette histoire? 

MIH MA. 

Oui , mon oncle : pour l'arrôter et l'attacher 
iternellement à moi. Mais je crains bien que yof 
)ontés ne nous séparent à jamais. 

LE COMTE. 

Eh! mais, oui; je te conseille encore de dire 
[ue je m y suis mal pris ! 

TÉLEIM. 

Non, monsieur; et yos emportements, dont je 
onnois enfin la cause , me font voir toute l'honnê- 
été de votre âme... Mais aussi, de la part de votre 
ûéce, quelle générosité ! quelle délicatesse! 

LE COMTE. 

Quelle extravagance ! Je te déclare , moi , que je 
e maintiens pour un brave homme, et que je veux 
e donner ma nièce : c'est bien plus simple, et tu 
lois mieux me reconnoitre à ce procédé. . 

TÉLEIM. 

Ahf monsieur, ah! Minna! ( A part ) Non^ je 
/ai pas la force de leur résister davantage... Mais 
(S ordres du roi vont m'arracher sans doute à cet 
énéreux amis, qui veulent se perdre avec moi. 
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SCÈNE VIII. 

TUSTIN, TËLEIM, MllfNA, XS GOMTB, 

FANCHETTE. 

jcsTiv, à Téieim, 
MoifliEvm, la porte de derrière est ouTerte; oq 
n'aperçoit personne aux environs, et vous poQTO 
Toot soustraire aux ordres du roi, 

VIVRA. 

Comment! aux ordres du roi ? Qu'ai-je entendn? 
( Téteim fait ii^nê à son vaiet dt ne pas puriet 
davanfa^ë, } 

IrB COMTE. 

Eh! la ) la; de quoi t effarouckes^tû? Des ordrei 
du roi doivent être des actes de justice, et j'attea- 
dois presque ceux-ci. Vous ne strev pas toat et 
ue je viens de faim. 

FAHCHErTE, à part. 
11 me fait frémir, avec ses démarches. 

LS COMTE. 

Je n*ai pu rejoindre le roi , mais je lui ai laiw^ 
un piacet où je ne ménage rien ; et celft doit opérer 
vne^révolution« 

TÉLEIM. 

Oui , oui , rassurez-vous , M inna ; on m'a jug^ 
précipitamment ; on ne peut avoir que des éclair' 
cissements favorables sur mon compte, et je n'ai 
pas de nouveaux, malheurs k craindra. Adieu i 
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\Tia : je yole au-devant de la justice du roi; elle 
ramènera sans doute à vos pieds. {Il fait si^ne 
uslin de se taire, ) Suis-moi , Justin. 

SCÈNE IX. 

STIN, MiNNA, LE COMTE, FANCHETTE. 

7USTIlf. 

E^H ! mais, je n'y comprends rien. Comment ! il 
Liloit se sauver tout à l'heure , et à présent il va 
Livrer k l'homme qui vient l'arrêter! 

MIlflfA. 

Qui vient l'arrêter? 

JUSTIV. 

Eh! vraiment , oui ; il ^ a làî-has un homme qui 
A mine rébarbative, qui regarde de tous côtés, 
mme quelqu'un qui a peur que sa prqie ne lui 
bappe, et qui l'attend depuis une heure de la 
rt du roi, muni de papiers qui contiennent peut- 
'e Tordre de se rendre dans quelque citadelle. 

M I N n A. 
Ah! mon oncle, ne perdons pas de temps; cou- 
as , volons à son secours. 

LE COMTE. 

Nous n'irons pas bien loin, si le roi a résolu de 
faire arrêter; et vous n'avex que faire dans cette 
igarre-là, ma nièce. Demeurez. (Passant devai^t 
nièce et allant à Justin. ) Mon ami ,, es-tu humm'e 
î résolution?... Suis-moi, et allons rejoindre Té- 
im. J'ai des chevaux , des armes ; nous nous sau- 

Xk«âtr«. Comédies. l3.. 28 
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vero^a d'ici le pistolet au poing, et nous IctousCb 
sur tout ce qui Youdra bous arrêter. {Us font ftd^ 
ijues pas,) ^ 

M I H H A. 

Ah! mon cher oncle, tous me faites frémiit 

LE COMTE, retournant à sa nièce. 
Ma chère nièce , embrasse-moi : ne crains rioi 
«non enfant. 

SCÈNE X. 

JUSTIN, LE COMTE, TÉLEIM, MINKi 

FANCHETTE. 

xiLiiM, des papiers à U main, et dans la pU 

grande joie». 
A» ! Minna , ah ! Minna , partages ma joie, me 
tranft{(orta, mo» raTissemenU Ja ne bm poss^ 
phis; je s»is dans uiia iyresseî... Le roi, la roi. 
madame...» 

MlftHA. 

£h bien ! quoi ? le roi ?.. . 

TÉLEIM. 

Lisez , lisez , madame , la lettre que je Ticni i 
Teceyoir de ce généreux monarque^ 

F A R C H:E T T E. 

Comment? une lettre d'un roi? 

LE GOACTE. 

* 

Eh! pourquoi pas? £st-<:e qo^tu cra{i^^'i)&^ 
savent pas écrire? 
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FAircHETTE, prenant les papiers, 
Vojez, vojez, madame. 

MIN HA Uu 

tu Mon cher Téieim ! . . . 

FANCHETTE. 

« Mon cher Téieim ! » Madame , ah ! les larmes 
fn'en viennent aui yeux. 

mwA, Continuant de iirt avec in pius grande 

émotion. 

« Mon cher Téléim , je Bui^ détrompé , et je me 
% h&te de vous tendre jostice» La caisse d'État & 
t< ordre de vous remettre votre billet , et de vou» 
X pajèr vos avances pour Iç régiment. Vos accusa- 
li lions sont biffée) h la chancellerie de guerre ; tt 
% jfe ne désire plus que de vous voir rentrer au sér- 
ie vibe. Je suis le plus heureux des souverains de 
c( pouvoir justifier le plus honnête homme de mon 
te royaume. » Voilà, mon cher Téieim, une lettre 
dont je n'aurois jamais eu besoin. 

PAïrCHETTE. 

Elle fàitLbien de l'honneur à un lujet cpri la 
reçoit.. 

LE COMTE. 

Et à un souverain qui l'écrit. Donnez-moi cette 
lettre.... Elle est bien, mais fort bien.... Garde-la 
dans tes archives , mon cher neveu ; et dans quel- 
ques centaines d'années, elle fera la joie et la con^ 
soiation de tes descendants. Ma conversation avec 
le directeur et mon placet au roi ont fait leur ef ' 
fet; ils ont eu peur de x&ol, et je Içur ai fait enten- 
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dre raison. Oh ça ! Téleim , il faut que nous allions 
ensemble remercier le roi et le directeur de la 
guerre, quoique ce soit un fat; car enfin il a fait 
tout oe que je voulois... Mais quelle est cette autre 
lettre? 

Elle est du directeur : après celle du roi, elle 
m'a peu intéressé. Ce sont siirement des compli- 
ments. 

LE COMTE. 

Passe, passe-la moi. C'est pe\it-etre le billet de 
nos États , le remboursement de vos avances , onc 
gratification , un mandat sur la caisse. Oh ! tous 
ne pensez jamais à rien , vous autres jeunes gens) 
(1/ Ut', d'abord fort haut, ensuite d*un ton plus bas^ 
mais de façon cependant qu'on l'entende, ) « Si vous 
« aviez pu pepdre votre cause , vous l'auriez per- 
« due , par la manière dont un comte de Bruxhal , 
« qui se dit de vos amis , l'a défendue. La cour 
K n'est pas un pajs qui lui convienne , et vous de- 
cc vez l'engager à retourner dans ses terres. » Eb 
parbleu! croit -il que je sois venu à Berlin pour 
l'admirer? partons, partons, mes enfants; il n'jr 
a pas moyen de demeurer ici; on ny aime ni la 
vérité, ni la noblesse, ni les honnêtes gens. 

{Il sort.) 
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SCÈNE XL 

'JUSTIN,'>ERNER,TÉLEIM, MINNA, 

FANCHETTE. 

YZiiVZTX,' avec la plus grande joie et la plus grande 

précipitation,* 
A'r ! monsieur le major, tous la savez, sans 
doute , cette heureuse nouvelle , dont tout Berlin 
se réjouit ? Souffrez que je vous embrasse , et que, 
le premier de tout le régiment. . . . 

TÉLEIM. 

Oui , mon ami , embrasse-moi. Allons aux pieds 
du roi lui rendre grâces ; et puis , acquittés de ce 
devoir, nous partirons pour la Saxe ; moi , lëpoux 
de Minna; toi, celui de Fanchette; et tous les 
quatre les plus heureuses personnes de la terre. 
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NOTICE SUR COLLÉ. 



Charles Collé naquît à Pans en 1 709. Quand 
!Son éducation fut achevée , son père , qui étoit 
substitut du procureur du roi , le fit entrer dans 
le notariat. Il suivit assez long-temps cette ca^ 
rière, et se dédommageoit de l'aride rédaction 
de ses minutes par la composition de grand 
nombre de couplets piquants. Devenu ensuite 
secrétaire de monsieur de Meulan^ receveiv- 
Igénéral des finances, il s'occupa, ainsi qu'il 
nous l'apprend lui-même, de s'assurer une pe- 
tite fortune indépendante , et ivoit atteint trente- 
«ept ans lorsqu'il commença à travailler pour le 
tbéâtfe. La plus grande partie des pièces qu'il a 
composées ont été représentées sur des théâtres 
de société. Trois seulement ont paru sur 1 
scène frawçojsc. 

Depuis etDesronais , comédie en trois acteSj 
en vers libres , fut donnée , "pour la première 
fois, le 17 janvier 1768, et eut dès'Jor^utf 
succès qui s'est toujours soutenu. 
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La Partie de chasse de Henri IV, comédie 
eii trois actes, en prose, imprimée dès l'année 
1766, ne fiit jouée que le 16 novembre lyy^* 
Elle eut vingt-six représentations» et l'on sait 
qu'elle est vivement applaudie à toutes ses re- 
prises. 

La Veuve, comédie en un acte, en prose, 
représentée au Théâtre François le 29 novembre 
1 y;7 1 , fut retirée le lendemain. 

Collé a retouché plusieurs anciennes comé- 
dies^ et fut un des membres de la société du 
Caveau. Il mourut à Paris le 3 novembre 1 788, 
àgë de soixante -quatorze aa3. 



PERSONNAGES. 

Henri IV, roi de France, 

Le duc de Sulli, premier ministre.^ 

Le duc de Bellegabde, grand écujer* 

Le marquis de Gonchinx, favori de la reine. 

Le marquis de Praslin, capitaine des gardes. 

3)ifférents seicmieursdelacocir,^ 

_^ 11 >personna£^esmuetSi 

Deux gardes du corps, j' " . 

Saint- Je AH , *! officiers des chasses de la forêt de 

La Brisée, f Fontainebleau. 

StfiCHEL Richard, surnommé MiCHAu, meuniev 

à Lieursain. 
IRiCHARD, fils de lilichan', et amoureux d'Agathe. 
Margot, femme de Michau. 
Catau, fille de Michau, et amoureuse de Lucas. 
Lucas , pajsan de Lieursain , et amoureux d» 

Çatau. ^ 
Agathe , paysanne de Lieursain , et amoureuse àê 

Richard. 
Un Bûcheron. 
I)eux Braconniers.- 
Un Garde-chasse, detneurant à Lieursain. 

La scène est, au premier acte, à Fontainebleau, 
dans la galerie des réformés , au bout de la* 
quelle est l'antichambre du roi; au second acte, 
dans la forêt de Sénart; et au troisième acte, 
dans la maison de Michau ^'au yillage de Liea^ 
sain. 



LA 

PARTIE DE CHASSE 

DE 

HENRI IV, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER.. 



SCÈNE I. 

LE DUC DE BELLEGARDE, LE MARQUIS DE 
COIiCHINI , tous deux en uniforme de chasse,, 

LE MARQUIS DE coHC HXNi, d'un air triste, 

jNovs Toici donc , depuis quatre jours , à Fontai- 
nebleau f et nous allons partir, dans deux heures, 
pour la chasse , mon cher ducv de Bellegarde. 
LE DUC DE bellegAede, à part. 
Mon cher duc de Bellegardç !.. Le fat!.. {Haut.) 
Oui, mon très cher marquis de Gonchini, noui 
allons aujourd'hui prendre un cerf ... . peut-être 
4eux. ••• et, au retour, nous soupons avec le roi 
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(car il vous a nommé aussi, vous, monsieur].... 
(*D'un air mystérieux,) Gela s'arrange menreilleii* 
sèment ayec yos vues , que j'ai pénétrées.... Pour 
moi f cela me contrarie un peu ; mais cela £dt le 
'désespoir, à coup sûr , d'um? très grande dame, qui 
ne m'ayoit pas destine à souper ce soir ayec le roi. 

lE MARQUIS DE CONCBINI. 

Je yous en livre autant; et cette chasse et et 
souper, surtout, que dans tout autre temps j'eusse 
désiré avec passion, me désolent dans ce mo* 
ment-ci. 

LE DUC DE B ELLE G Am DE, <£'iiit aîr/^er. 
Vous désolent, M. de Gonchini?... £hl mon 
dieu , oui , je sais bien , et vous me dites encore 
hier au soir que votre dessein étoit d'aller iÊure 
aujourd'hui un tour li Paris , pour voir votre pe- 
tite Agathe. . . . ( D^un ton plus sérieux, ) Mais , mon 
très cher monsieur, vous n'êtes pas assez constam- 
ment dans les bonnes grâces du roi pour que ce 
contre-temps-ci (si c'en est un si g^and que l'hon- 
neur de souper avec votre maître) puisse tant vous 
désoler. 

LE MARQUIS DE COVCHIETI. 

D'accord , monsieur le duc ; et je sens bien que 
je dois tout sacrifier pour suivre cette grande af- 
faire que vous savez. ... ' 

LE DUC DE bellegArde, t interrompant. 

Eh! y a-t-il donc à balancer? Oh! monsieur, il 
faut faire marcher les affaires d'abord.... Que les 
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femmes Tiennent après, oiyletir donne son temps, 
s'il en reste. 

LE MARQUIS DE C0RCHI51. 

Je conviens de tout cela; mais c'est que youi 
ignorez que, dans l'instant même, je reçois une 
lettre de Fabrici, de mon vdlet-de-chambre de 
confiance , de celui qui a chez moi le détail de ces 
choses-là ; et ce négligent coquin me marque que 
cette petite paysanne s'est sauvée hier, dès le 
grand matin , en attachant ses draps à sa fenêtre , 
de la maison de Paris , où je la faisois garder à vue 
par ce maraud-là. 

LE D17C DE B ELLE G AU DE, 'e/'un air jarprx5. 

Agathe s'est enfuie de chez vous ?. . . Je ne con- 
çois rien à cela.* Comment ! eh ! à quoi en étiez* 
vous donc avec elle ? 

Ile marquis de covchivi. 

J'en étois. ... j'en étois à rien., 

^ LE DUC DE BELLEGARDE. 

A' rien ?> Allons donc , quel conte ! 

LE MARQUIS DE CONCHIKIv 

Oh ! à rien ; ce qui s'appelle rien. 

LE DUC DE BELLEGARDE.. 

Eh mais I cela est fabuleux , ce que vous voulez 
me faire croire là. 

LE MARQUIS DE COVCHINI. 

Ce n'est point une fable, vous dis -je : d'hon- 
neur, rien n'est plus vrai. La petite sotte aime un 
animal de paysan , qu'elle alloit épouser quand 
je la fis enlever par Fabrici^ elle adore M. Hi^ 

Théâtrt. Comédie*. l3« 29 
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chard, le fils d'un meunier qui est de soo viliageà 

qui est de Lieursain. 

LE DUC DE BSfci.EOARDS, d'un air raUleur, 
Un pajsan de Lieursaùi ? l'héritier présomptif 

d*un meunier ? Voilà ce qui s'appelle un rival à 

craindre 1 Comment diable!- voilà des obstadei 

qui ont dû vous arrêter tout court» 

tE MARQUIS DE COVCHINI. 

Ne pensez pas rire, monsieur le duc, ils ont et 
insurmontables., du moins, pour moi. C'est que 
c'est une yertul... c'étoient des foreurs!... Quoi 
donc! une fois n*a-t-elle pas pensé se poignarder 
ayec un couteau qu'elle troura sous sa main , que 
j'eus toutes les peines du monde à lui arracher. 
LE DUC DE 9^hhza AU DZ f d'un air badin. 

Fort bien ! . . . Continuez , monsieur y vous reo- 
'dez, de plus en plus , votrç petit roman fort vrai- 
semblable; car, cniln, rien n'est plus commun 
que de voir une femme se tuer, surtout quand on 
l'en empêche. 

LE MARQUIS DE coNCRivi, vivemcnt. 

Oh! parbleu! elJc ne jouoit pas : elle y alloit 
bon jeu , bon argent^ 

LE DUC DE BZht'zaAnD'gf d'union badin» 

Tout de bon, cela étoit sérieux? Mais c'est d» 
Trai tragique , en ce cas-^là ! 

i»E MARQUIS. D.s coiscHiKi, sans l'écouter^ $t 
aprèf avoir cévé un moment, 

J'auFois toutes lc8 envies du monde de voui 
laisser courre TQtre «ecf, à Tousaottes, et df 
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poasser jusqu'à Paris, moi,, si le rendez-yous de U 
chasse étoit de ce côté-lk. ( Voyant paroUre deut, 
offieiers des chasses») Eh! parbleu! j'aperçois là-^loiN 
!dans deux officiers des chasses. Permettez-vous 
que je sache d'eux ? . . . jf Jppetant les deux officiers.) 
Ifestieurs , messieurs , uu mot, s'il tous plait« 

SCÈNE IL 

OEUX OFFICIERS DES CHASSES, LE DUC 
DE BELLEGARDE , LE MARQUIS DE CON- 
CHINL 

&ES OFFICIEBS DES CIBASVES, ^IlSem^te, AH 

marifuis. 
Que souhdtez-^ous , monsieur le marquis? 

LE MARQUIS DE COSCHINI.. 

Dltes^noi un peu , messieurs , de quel cÀté dt 
la forêt est le v rendez-vous de la chasse aujour- 
dhui? 

phemier officieii i^es cbasses. 

Monsieur lé marquis , c'est au carrefour. 4# 
Chailli. 

LE MABQUIS DE CONCHINl. 

£h! cm est ce carrefour-là? 

DEUXIÈME OFFICIER DES CHASSES. 

Eh ! mais , monsieur le mairquis , c'est à près de 
:roi8 lieues d'ici , en tirant droit vers Paris j et par 
e rapport que nous avons entendu faire à la Bri- 
dée, qui a détourné le cerf au buisson des halliers, 
1 TOUS fera Uire du chemin.. 11 a les pinces et les 
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os eros, il est fort b^s jointe ; et par les fumées, a- 
t-il dit , qu'il a vues dans les guignages , il le juge 
tout aussi cerf qu'il l'est , à coup sûr, par le pied. 

pBEMlEIi OFFICIEII DES C H ASSE S, ffll mor^^flÙ' 

Oh ! oui , il assure que c'est un cerf dix-cors. 
Oh ! il TOUS conduira loin ! Que sait-on ? peutr«tw 
jusqu'à Rosni. {D'une voix basse ei d'un air de mtji' 
tère, au ducde Bettegarde.) Où l'on dit que M. de 
BuUi est exile d'hier au soir. 

DEUXIÈME OFFICIER DES CHASSES, d'un ûif 

important* 
Non, il n*est parti que de ce matin. (Au duc) 
La nouvelle est-elle vraie , monsieur le duc ? 
LE DUC DE BELLEOARDE, ovec indignation. 
' Eh! fi donc! eh! non, messieurs, il n'j en « 
point de plus fausse. 

LE MARQUIS DE co SCH 15 1 ', /flua: ojficiers dt$ 

chasses. 
Et qui ait moins d'apparence. Je viens de le voir 
entrer au conseil avec le roi. 

YHEMIEB OFFICIEÎI DES CHAS8E8| a U^ Oit 

d'humeur. 
J'aimerois bien mieux qu'il fût entré dans 8oa 
exil ; il ne continueroit pas là ses injustices , qn il 
appelle des économies ro/ales. 

DEUXIEME OFFICIER DES CHASSES, CU mOT* 

quis. 
Cela est vrai ; car , twit récemment encore , il 
vient de nous supprimer de nos droits ; et sûre- 
ment c'est pour en profiter lui-même^. Je suis bie^ 
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certain qu'il ne revient rien an roi de ces retran^ 

chements-là. 

X.E DUC DE BELLEGABDE, d'un (ûti à CK imposer. 

Doucement , messieurs , doucement ; parlez avec 
plus de retenue et de respect d'un si grand mi« 
nistre. 
LE MARQUIS DE CONCHiNi, aux deux ojjîciers. 

Messieurs , monsieur le duc de Bellegarde a rai- 
son ; il ne faut jamais dire du mal des gens en place... 
(à part) tant qu'ils y sont. 

LE DUC DE BELLEGÂRDE, OUX officierS» 

Allons , allons , messieuri , laissez-nous. 
( Les deux officiers se retirent dans la pièce du fondy 
oà ils restent jusqu'à la fin de l'acte* ) 

SCÈNE IIL 

LE DtJC DE BELLEGARDE, LE MARQUIS DE 

CONCHINI. 

LE MARQUIS DE coNCHiiri, i;it'emenf. 
Eh bien ! monsieur le duc , vous y oyez , par ce 
bruit général de l'exil de M. de SuUi , la preuve 
du désir que l'on en a ? Ma foi , je ne m'éloignerai 
pas. Je ne veux m 'occuper que du souper de ce 
soir , et d'y saisir l'occasion de parler au roi , pour 
achever de le désabuser de son M. de Rosni , que 
je crois actuellement perdu , si vous voulez y don-^ 
ner les mains. 

LE DUC DE BELLEGARDE.' 

Eh bien ! tenez, je serois fâché qu'il le fàt : av 

29. 
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yrai, j'en serois fâché , car j'aime la personne à» 
M. de Sulli , moi ; mais cependant on ne sanroiC 
s «rapécher de désirer un pen qn'il ne soit pins en 
place : car, dès qn'on demande la moindre grâce, 
l'on rencontre toujours en son chemin l'huneni 
inflexible de ce cher homme-là , et cela est ex- 
cédant. 

LE MARQUIS DE COHCBINI. 

Bans doute , et c'est ce caractère intraitable et 
qui ne se plie point, qui auroit^dû yohs engager, 
monsieur le duc , à vous mettre de notre partie, qui 
est bien liée. Pour vous j déterminer , je vais m oa- 
Trir entièrctneût à tous. J'ose tous assurer , d'a- 
bord , que pour peu que nous fussions app«jcs 
d'ailleurs, notre homme seroit bientôt culbuté; je 
Tois cela clairement. La signora Gaiigai est sublime 
pour ces sortes d'opérations^là; c'est elle qui a tout 
conduit. C'est un génie ! 

LE DUC DE BELLEGARDEm 

Oui , c est une femme adroite , à ce qu^ils disent 
tous. 

LE MARQUIS DE covcEiv 1 , Irès vhemeni. 

Oh! elle est admirable! Indépendamment êa 
écrits satiriques et des pasquinades quelle a fait 
semer à la cour contre M. de Rosni, (et que je 
crois même qu'elle a fait composer ) c'est encore 
par ses soins, et d'après ses recherches , que le pu- 
blic a été inondé d^ mémoires Téridiques et san- 
glants , qui dcToilent toutcH les malTersaiions cl» 
M. de Sulli, et qui démasquent ses projet» anuÂ- 
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lieux et crimineh. Ensuite, je sais qu elle a fait 
passer jusqu'au roi^ par des personnes sûres et 
honnêtes, des accusations plus directes, où le vrai 
est si bien mêlé arec le vraisemblable, qu'à moins 
d'un miracle je le défie de s'en tirer. 

LE DUC DE BELLEGÂRDE. 

Monsieur, monsieur, je se serois point surprit 
qu'il s'en tirât encore ; il a de furieuses ressources 
dans r^scendant qu'il a pris tur l'esprit du roi, et 
dans l'inclination naturelle que ce prince a tou- 
jours eue pour IvlL 

Xz, MÀnQuis DC covcnivi f très vivememt. 

Eh ! monsieur le duc , c'est tout cela même qof 
tournera encore contre lui. Plus le roi a eu et con- 
servé d'ttmitié pour M. de Sulli, et plus il sera in»' 
digne de l'abus qu'il en aura &iit. (Conduisant myp^ 
iérietaemenl h duc de BeUecfarde à un coin du théd' 
tre , et baissante ton de la voix,) Nous avons porté 
liier le dernier coup. C'est un écrit de M. de Rosnl 
lui-même... c'est un billet de lui , que nous avons 
tourné contre lui , et cela pourtant sans malignité. 
Après l'avoir lu , le roi, dansla dernière colère, le 
lui renvoya snr-le-ebamp par laVarcnne, qui vint 
me le dire , et qui , sur quelques mots échappés à 
sa majestj, a semé ici le bruit de son exil, qui s'est 
répandu , comme vous l'avez vu. Ah! monsieur le 
duc, si vous aviez voulu nous aidet... 
LE Dwc DE BELLEOABDE, V interrompant ié^è- 

rement, 

Vous aider , moi? J'en suis bien éloigné , M. de 
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Concbini , assurément; et , comme je vous l'ai dit, 
il me reste toujours pour ce chien d'homme-là m 
fonds d'amitié dont je ne saurois me déharrasser. 
Et puis, d'ailleurs, c'est que je suis si peu £ûti 
Tintrigue ; j'j suis si gauche , que j'aime cent fois 
mieux me trouver à une surprise de place que dans 
une tracasserie de cour. J'y suis moins maladroit, 
TOUS dis-je. 

LE M ABQUIS DE COHCHIVI, SOUrUMÎ. 

Monsieur le duc ,- tous ayez plus d'adresse que 
TOUS n'en voulez faire paroitre. La v6tr« , dans ce 
moment-ci, ne m'échappe pas; et voici en quoi 
elle consiste : vous profiterez de l'effet de la mine, 
s'il est heureux, et, au cas qu'elle soit éventée, 
vous ne pourrez pas même être soupçonné d'avoir 
été un des ingénieurs. 

LE suc DE B ELLE OAB DE, e/'iin air ««rteiix ef/îeT) 
et avec beaucoup de hauteur. 

Un moment , monsieur, s'il vous plait; vous ne 
pouvez ni ne devez penser que.... 
LE MARQUIS DE covcHivi , tintcrrompatU 4' u» 
air soumis et respectueux, 

£h ! non , non , monsieur le duc ; je vois a pré- 
sent ce que je puis, et ce que je dois penser de 
votre Inaction. Tenez, votre vieille franchise, à 
TOUS autres seigneurs françois , vous fait regarder 
une intrigue, même la plus juste, comme un mal : 
moi , je n'y en trouve aucun ; ai; contraire , vu ce- 
lui que M, de Rosni cause dans le royaume, c'est 
une obligation que la France nous aura , à la signora 
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Galigaïefe'à moi, d'avoir intrigué pour la délivrer 
de ce ministre-là. Dans tout ceci , notre intention 
est bonne; nous ne voulons que le bien du Fran- 
çois , nous autres. 

XE DUC DE BELLEGARDE, d*UH air railleur. 

Oh! je sais bien que c'est là votre but. (Voyant 
paroUre le roi avec le duc de Sulli.) Mais voici le roi 
q[ai sort du conseil. 
I.E IIAIIQ17I8 DE cnscHiviy' bos , OU duc de 

Bellegarde. 
M. de Sulli l'accompagne; Ils ont toujours l'aif 
dn plus grand firoid ; ils sont toujours mal ensem- 
ble : cela est excellent. 

SCÈNE IV. 

HENRI, en uniforme de chasse; y LE DUC DE) 
SULLI, en habit ordinaire; suite des couati- 
SAifs; LES DEUX OFFICIERS DES CHASSES, 
qui se tiennent à la porte de l* antichambre da roi; 
LE DUC DE BELLEQARDE , LE MARQUIS 
DE CONCHINI. 

■ EVRi , au duc de Bellegarde , en s* avançant avec le 
duc de Sulli , auquel il marque avoir envie de par^ 
1er d'abord. 

Bo9 joun, mon cher Bellegarde... (Au marquis.) 
Bon jour,^. de Conchini.... ^A Sulli.) Le conseil 
a fini plus tôt que je ne cro^^ois, M. de Sulli.... (Au 
duc de Bellegarde et au marquis de Conchini») Notr« 
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rendex-vous nest qu'à midi.J.. Meseienrs, bou 
aurons du temps pour tout. 

LE DUC D-E BEl.L£OAlLDBr 

Ma foi ! sire, TOtre majesté aura aujourd'hui vft 
temps admirable pour sa chasse. 

HENRI, d'un air inquiet. 

Oui , Ton ne pouyoit pas désirer une plus belle 
journée pour cette saison-ci. . . . pour Tautomne. 

LE DUC DE SULLI. 

Avant son départ, votre majesté n'auroit-elle 
point encore quelques autres ordres à me donner? 
HENRI, d'un air froid et gêné, 

Non, monsieur. Il me semble vous les avoir 
tous donnés dans le conseil... A moins que, vous- 
même , vous nhjez quelque chose de particulier à 
me dire. 

LE DUC DE lULLI. 

Non, sire, je ne crois pas avoir rien' oublié.... 
(Après avoir an peu rêvé,) Ah! pardonnez -moi , je 
me rappelle à présent laffaire du braye Grillon. Je 
Tais de ce pas chez lui pour. . . . 

HENRI, i'interroïnpant , d'un air d'impatience. 
Vous n'aurez pas le temps de finir avec Grilloil, 
monsieur, il vient k la chasse avec moi... Mais 
n'auriez- vous rien à me dire (de l'air de l'embarras ^ 
qui vous regardât, vous, monsieur?.. Tenez, au- 
riez-vous le loisir de m'attendre ici un moment ?.. 
Cela ne vous gêne-t^l point , monsieur ? 
LE DUC DE su LLt, s' incdinant profondément. 
Moi ^ sire ?... Ma vie et mon temps ont toujowt 



ACTET I, SCÈNE IV. 347 

appartenu à votre majesté. "Dans l'instant même , 

i vous Tojrdonnez. . .'. 

B E R B I , l'interrompant , ti*un air plus affectueux^ 

If on ) dsins cet instant-ci , il faut que )'aiile voii^ 
1 reine, que j'aille. embrasser mes enfants; j'en 
leurs d'envie!... Attendez-moi ici même, dans 
ette galerie.... (D'un air contraint.) Il fiaut bien 
ue je vous parle de vous , puisque vous ne vou- 
!z point m'en parler le premier... (Au duc de Bel'* 
'.garde.) Vous , mon cher Bellegarde , suivez-moi.' 
'^ous n'entrerez pas cbez la reine ; il est de trop 
onne heure : il ne fiera pas encore grand jour; 
^ais, en y allant, j'ai un mot à vous dire sur 
otre gouvernement de Bourgogne. Tenez avec 
loi , mon ami. 
le roi sort , suivi de M, de BeUegardeetd*unê partie 

des courtisans y les autres restent dans le fond, 

aveo les deux gardes'chasses. ) 

SCÈNE V. 

E DUC DE SULLI, LE MABQUIS DE 

CONCHIKI. 

LE MA&QUI8 DE COSCHX^l/^ part. 

Faisons parier M. de Sulli.... 11 lui échappera 
irement quelques propos indiscrets et pleins de 
auteur, et je les rendrai au roi, ce soir, tels qu'il 
le le» aura tenus... (-^a<iac.) Vousme voye?, mon- 
enr le duc, dans la plus grande joie de l'entretien 
artioulier qu« le roi veut avoir avec vous. Vous 
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dissiperez facilement tous les nuages qui se soat 
élevés entre vous et lui , depuis quelque temp§.M« 
Je le désire bien vivement , du moins- 

LE Dvc DE s'ULLi, d'uii air froiâ^ 

Je vous en ai toute l'obligation que je dois 
TOUS en avoir, M. de Gonchini. 

LE MARQUIS DE covicuivi ^ très vivem€n£t 

Ah ! monsieur , qu'un grand ministre est à 
plaindre! L'envie et la calomnie le poursuiveet 
sans relâche. Avec tout autre prince que notit 
monarque je craindrois que...» 
LE DUC T>£ svLLi, t'uiterrompani d'un air fUr. 

Oui ; mais avec lui je n'ai rien à craindre , et j« 
ne crains rien^ monsieur» 

LE mAuquis de covcHXNf, três vjvementm 

Vous pouvez avoir raison avec Ce princc-cî, 
qui a toujours devant les jeux vos services en 
tout genre; qui se souvient que, dan» les premier) 
temps , vous lui avez sacrifié votre fortune ; qne 
vous avez exposé mille fois votre vie à ses côtés; 
que des blessures Hont voua êtes couvert', vous es 
avez encore. . . . 
LE DUC DE svLLi, l'Interrompant avec impalieACt. 

Éhî monsieur, de grâce, abi^égeons. 
LE MARQuisrtE coNCHiNi, Continuant, 

Je n'en dis point trop, monsieur, et le roi doil 
toujours avoir présent à l'esprit que vous avez né- 
gocié, au-dedans, avec tous les grands de sou 
État, desquels il a été obligé de racheter soni 
royaume pièce à pièce. . ,. qu'au dehors , vof B^^ 
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cotations ont encore été plus brillantes. 11 ne 
ioit pas lui sortir de la mémoire que la feue reine 
Sllisabeth yous donna à Londres.... 
^E DUC DE svLLi, avec une impatience encore 

plus vive. 
Vive dieu! monsieur, encore une fois, finis- 
ftons!... Toutes ces louanges si sincères ne me 
tourneront point la tête, je vous en préviens.... 
"Voyons , à quoi en voulez-vous venir ? 
Z.B MARQUIS DE coNCHiNi, avec la plus grande 

vivacité. 
J'en yeux venir, monsieur le duc, à la consé- 
<{uence de tout cela : c'est qu'il est impossible que 
le roi n'ait pas conservé pour vous , au fond de son 
<:oeur, tou|e la reconnoissance qu'il doit à vos ser- 
vices; et je vous supplie de me dire si vous n'êtes 
pan de la dernière surprise que ce prince, après 
toutes les obligations qu'il yous a , et connoissant 
aussi bien votre âme, puisse un instant prêter l'o- 
reille aux imputations calomnieusep dont on ne 
cesse de vous noircir dans son ^espritMepuis quel- 
ques mois. 
LE DUC DE SULLI, uvéc tt/i air froid et railleur. 
Tenez , M. de Gonchini , avec un bomme moins 
£ranc que vous ne l'êtes , et qui n'auroit pas le 
cœur sur les lèvres, comme vous l'avez, je pour- 
rois imaginer que la question que vous me faites 
là seroit tout-à-fait insidieuse, et qu'il me sevoit 
également dangereux d'j répondre ou de me taire ; 
mais avec vous.... 

Tbratre. Cuiuédiet. l3. 3o 
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LB MARQUIS DB C^NCHiKi, tinier rompant. 

Jtfoî, qui vous suis dévoué et qui..; 
LZ DUC DE svLLi, P interrompant autsL 

Oli ! je le sais bien , M. de Gonchini : aussi je 
vous dis qu'avec tout autre que vous , si je gardois 
le silence dans ce cas-lk , ce silence pourroit être 
interprété au roi (par tout autre que par vonsj 
comme l'effet d'une fierté criminelle , et que, si je 
parlois au contraire, ou que je convinsse de la fa- 
cilité prétendue du roi à croire mes ennemis, j'of- 
fenserois in justement, mon maître et mon biex^ 
faiteur.. 

I.E MARQUIS DE CONCHINI. 

Oui y j'entends très bien....^ 

hz DUC DE auZiLiy l'ïttterrompttnlm 

Cependant , monsieur , m^gré les risques qa'il 
y auroit à courir en s'expHquaut dans un€ circooS' 
tance si délicate, je dirois à c« quelqu'un d'artifi- 
cieux , mal intentionné , et qui viendroit pour 
sonder mes sentiments sur tout cela, ce que j« 
vous dirai à vous-même , M. de Conciliai , ce qoe 
je dirois à mon meilleur ami : c'est qu'aj*nt tou- 
jours vécu sans reproches, et comptant fenBcment 
sur la justice du roi, je suis si persuadé, si con- 
vaincu d'ailleurs de ses bontés pour moi , qne. 
quand j'entendrois de la bouche même de sa ma- 
jesté qu'elle m'abandonne, je ne l'en croiroi* 
pas , et j'ima|g;ineroi» que sa langue a trompé lo» 
cœur.. 
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XE BfARQUis DECONCHiifi, d'un air d'embarras. 

Ah! monsieur... oui... Mais gardez-yous bien de 
vous livrer à cette confiance aveugle... et vojez..* 
XE i>u€ DE suLLi, Vinierromputt d'un air per et 
avec an mépris marqué. 

Je ne vois rien et je ne veux rien voir que cela , 
monsietir. Ce sont les purs sentiments de mon âme , 
çt que vous pouvez rendre à sa majesté dans les 
mêmes termes.... C'est ce que je n'attends pas de 
vous , cependant , monsieur, si vous voulez que je 
vous parle à présent d'un stj^le plus clair et moins 
figuré..... 

LÉ MARQVI8 DE COVCHISI, troubté. 

Comment, monsieur, moi?... Pourriez-vous me 
croire capable ?.. . (Voilant reparoître ie roi,) Mais , 
Toici le roi de retour. " 

( Le roi s'arrête à la porte de la galerie avec ie duc de 
Beïlegarde, le marquis de Praslin, les deux offi- 
ciers des chasses, et quelques autres personnages 
muets. Le duc de Sulli et ie nuwquis de Conckini 
voiU au-devant du roi, et Conckini passe daiis Can» 
tichamhre , ou il reste en vue avec les autres coup^ 
tisans, qui marquent, pendant toute la scène sui- 
vatUe, leur in^fuiète curiosité sur l'événement de 
i'tnttitien du roi avec SullL) 
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SCÈNE VL 

HENRI, LE DUC DE BELLEGARDE , LE MAR- 
QUIS DE PRASLIN, plusieurs courtisans, 
LES OFFICIERS DES CHASSES, LE DUC 
DE SULLI , LE MARQUIS DE CONCHINL 

H £5 RI , donnant sei ordres à l'entrée de la galerie* 
Bellegarde, d'Aumont, Brissac, Duplessis, 
Matignon , Villî^rs , La Châtre , Clermont , et vous 
aussi, monsieur de Montmorenci , tenez-vous quel> 
ques moments dans cette piece-ci , je vous prie. 
INous partirons après pour la chasse. Mais j'ai k 
parler auparavant eu particulier à monsieur de 

Sulli (Au marquis de PrasUn,) Marquis de 

Praslin, tenez- vous aussi là- dedans, et mettez à 
cette porte deux de mes gardes en sentinelle avec 
la consigne de ne laisser entrer personne dans ana 
galerie.... N'en faites pourtant pas fermer les 
portes^ Je ne m'embarrasse pas que l'on nous voie; 
inais je ne veux pas que l'on soit à portée de nous 
entendre.... (M. de PrasUn pose lui-même les senti' 
nelles. Henri, prenant M, de Sulli par la main, l'a-' 
mène, sans rien dire, jusqu'au bord des rampes, 
ifuitte sa main, le regarde, et reste un moment sans 
parler.) Eh bien! monsieur, la façon dont nous 
âommes ensemble depuis six semaines , le froid que 
je vous marque et la contrainte dans laquelle nous 
vi^Cms vis-à-vis l'un de l'autre, vous vous accom^ 
modez donc de tout cela , monsieur ? vous n'êteft 
donc point inquiet ? 
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DUC DÇ suLLi, d'un air noble et respectueux, 
Srre, avec tout autre prince que Henri je me 
croirois perdu , en vojant que vous m'avez retiré 
cette bonté familière que vous me témoigniez tou- 
jours; mais, avec vatre majesté^ j'ai pour moi. 
"^rotre équité,, vos sentiments... oserois-je iiire vo- 
rc-re amitié et mon innocence? Tout cela me ras»* 
s^ire ; je suis tranquille. 

HENRI, d'un air un peu attendri. 
Cette tranquillité peut marquer, je vous l'avoue, 
Xc témoignage d'une conscience pure , et qui n'a 
point de reproches à se faire; mais, cependant, 
nonsieur, vous ne pouvez pas ignorer que toute la 
France crie et m'adresse des plaintes contre vous , 
et vous gardez le plus profond silence^ . 
LE DUC DE suLLi, d'uu ait ferme et respectueu»*^ 
Oui, sire, c'est dans un silence respectueux 
que je dois attendre que votre majesté m'ouvre la 
bouche sur des faits dont il n'j a pas un seul qui 
ne soit de la plus giHjssière calomnie. . . . Parler le 
premier à votre majesté de toutes ces imputations 
odieuses et absurdes , c'eût été, en quelque façon, 
leur donner du crédit , et en reconnoître la vérité. 
Il ne me convient pas de craindre de pareilles ac- 
cusations auxquelles vous-même ne crojez pas, 
sire. 

HENRI, avec bontés 
Eh! mais, mais.... 

LE DUC DE SULLI, fljrCC/Ôrce. 

Non, sire, vous ny croyez pas.... Il n'y a 

3o. 
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qu'une seule de ces aceusAtîons qui ait quelque 
air de yéiHté , on , pour mieux dire , de la yraisem« 
blance. ... { Tirant de sa poche un papier. ) C'est c« 
billet de moi , que tous me renvoyâtes hier an soir 
par La Yarenne. Quatre mots , que j'ai mis au bas, 
TOUS en développeront toute l'énigme. Que votre 
majesté daigne jeter les jeux sur l'explication qu« 
j'y donne. (H donne au roi ce papier,') 
H E 9 n I , regardant le papier. 
Je tombe de mon baut!... {Prenant la main du 
àttc de SuUi, ) Ah ! M. de Rosni , comme Us m'ont 
trompé) les crnelies gens l 

LE DUC DE STTLLi: 

Quant aux satires , et surfout , sire , au libella 
fait par Juvigni , avec tant de force de style cl 
d'éloquence, et que j'ai lu, tout aussi bien que 
votre majesté. . . . 

hehui, l'interrompant f avec feu. 
Quoi! vous l'avex lu, Rosni ? et vous n'êtes pas 
veuu , tout de' suite , pour vous expliquer avec 



moi?.. 



LE DUC DE SULLI, l* interrompant. 
Non , sire , je l'ai méprisé. Ce n'est pas que si 
votre majesté m'en eût parlé la première , j'eusse 
voulu et que je veuille encore avoir l'orgueil cri- 
minel de ne point entrer dans les détails d'una 
justification qui doit. . . - 

BENAi, l'interrompant. 
<2n'appclcz-vous justification , mon ami ? VfO- 
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tre-saingris! 1 éclaircissement que vous me donnez 
sur ce billet répond lui seul à tout.... k tout, et je 
B*ai plus rien à entendre» 

LE DUC DE fttJLLi, avôc ic pius gréutd^èu. 

Pardonnez - moi , sire, il est de toute nécessité 
que YOus ajez la bonté d'entendre ma justiûca^ 
tien ; et la voici.... Depuis trente*trois ans je tous 
sers; j'ose vous dire plus, je vous aime. A' mon 
attachement inviolable pour votre majesté se 
joint rhonneur, dont je ne me suis et dont je ne 
veux jamais m'écarter. Ils se réunissent, l'un et 
l'autre , à mon intérêt personnel, qui est de vous 
servir jusqu'à mon dernier soupir.... Ce sont là 
mes vrais sentiments.... Pour vous persuader, au 
contraire , ou que je veux ou que je puis vous 
trahir, mes ennemis couverts , ces petites gens, 
n'établissent dans leurs propos et dans leurs li- 
belles que des possibilités purement chiméri- 
ques.... Eh! en effet, quel seroit mon but dans 
une trahison prise dans le grand ?.. De me mettre 
votre couronne sur ]a tête? Vous ne me croyea 
pas assez dépourvu de jugement pour tenter l'im- 
possible. De la faire passer à quelqu 'autre bran- 
che de votre maison , ou à quelque puissance 
étrangère? Ahl-^non f)rince ! ah! mon héros I quel 
autre monarque , quelles puissances , quels Etats 
peuvent jamais élever ma fortune aussi hs^t que 
vous avez élevé la mienne ? 

HENRI, le serrant dans ses bras», 

Ahl mon cher fibsni I mon cher RosnU. 
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LE Dtic DE S^LLi, poursuivatit avcc feu. 

Ah ! mon cher maître , vous le serez teujoars... 
Vous m'aimez , vous m'estimez. ... oui , sive , vx>os 
m'estimez au point que j'ai la noble présomption 
<le croire que tous n'ayez point eu ( dans cette af- 
feire-ci même ) de soupçons réels sur ma fidélité», 
ce que j'appelle de véritables soupçons. Non, sire> 
vous u'cn avez point eu. 

H E K R 1 , reprenant vivement. 

Pour de vrais soupçons , non , mon ami , jt 
n*en ai point eu ; à peine étoient-ce de légères- in- 
quiétudes y et si foibles encore qu'elles n'avoieoC 
aucune tenue. .. . Eh! tiens, mon cher Rosni, je 
vais t'ouvrir mon cœur : je n'eusse jamais eu ces 
légères inquiétudes , jamais l'on ne Ait parvenu è 
me donner les moindres ombrages sur ta fidélité, 
si nous eussions vécu , tous les deux , dans un au- 
tre temps : mais , dans ce siècle affreux , dans ce 
siècle de troubles, de conspirations, de trahisons, 
où j'ai vu, où j'ai éprouvé les plus noires perfi- 
dies de la part de ceux que j 'a vois traités comme 
mes meilleurs amis ; où j'ai pensé être mille fois le 
jouet et la victime de la scélératesse de leurs com- 
plots.... tu me pardonneras bien , mon cher ami , 
ces petites échappées de défiance.... Je les réparc- 
rai , M. de Rosni , par de nouveaux bienfaits , qui 
porteront au plus haut point d'élévation et vous 
et votre maison. Je veux que.... 

LE DUC DE svLLi, l* interrompant avec feu. 

Arrêtez, tire! Vos bontés pour moi iroient p««l- 
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être trop loin : il faut j mettre de» bornés. Vos- 
malheurs et les plus noires ingratitudes ont du 
nourrir et étendre- vos défiances; que' votre cœur 
n'en art plus désormais pour moi : je le mériter- 
Mais (jue votre majesté mette la plus jgrande pru- 
dence et une extrême circonspection dans Içs bien- 
faits dont elle voudroit encore m'honorer. Je suis 
le premier à lui demander à genoux de ne jam.ii» 
me donner de places fortes , de principautés ; en un 
mot, de ne jamais me faire de ceâ sortes de grâces 
qui puissent me donner la possibilité de me dé^ 
clarer chef de parti , si je voulois le tenter. Ces 
Crâces-là , sire , sont des armes qui n'en seroient 
jamais pour moi; mais je veux ôter à mes ennemis. 
le prétexte de m en faire des crimes. 
HENRI) avec la plus grande vivacité de sentiment. 
Grand-maitre , tu n'auras jamais d ennemis à. 
craindre tant que je vivrai.. 

I.E DUC DE 8ULLI, après s'être incliné pour /r. 

remercier. * 

Ah! sire, plût à Dieu que cela ft^t yraif . .. Mais- 
cet entretien-ci est la preuve du contraire , et des 
effets cruels que peuvent produire des calomnies y 
travaillées de main de courtisan. 

¥ 

HENRI, avec la dernière vivacité. 

Eh ! mais , elles n'en auroient produit aucuns , 
SI , depuis que je vous boude , cruel homme que 
vous êtes, vous eussiez voulu venir bonnement 
vous éclaircir avec moi... Ah! Rosni, cela o'es^- 
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pas bien à vous ! Depuis trente' ans que je vous ai 
juré amitié , moi , je n'ai rien eu sur le cœur que je 
ne Taie déposé dans votre sein : projets , affaires , 
plaisirs , amitiés , amours , cliagrins domestiques , 
je vous ai tout confîé; et vous , vou» vous tenez Sur 
la réserve pour une mince explication avec moi!... 
Les larmes m'en viennent aux jeux! Les princes 
ne peuvent-ils donc avoir im ami? 

LE DUC DE suLLi, du toA i^ plus atUndrL 

Ah! mon adorable maître! cette force , cette vé- 
rité de sentiment m'éclairent à présent sur ma 
faute. Oui , sire, j ai eu tort de ne m'ètre pas expli- 
qué des le premier instant, et de... 
H E N n r , l'interrompant avec la plus grande vivacité* 

Oui, monsieur!... et vous sentiriez encore mille 
fois davantage votre tort, si vous saviez, mon ami, 
ce que j'ai souffert, moi, pendant notre espèce de 
brouillerie.... Que cela n'arrive donc plus... Je ne 
veux pas que nos petits dépits durent plus dt 
vingt-quatre heures; entepde^vous , Rosni ? 

liE DUC DE sutLi, avec passion» 
Oh! je les préviendrai dès leur naissance. Ab! 
sire ! ah! mon ami ! Pardonnez au trouble de mon 
cœur... ce mot... qui vient de m 'échapper.. 
H £ s R I , avec la dernièrt vivacité. 
Appeile-moi ton ami , mon crher Rosni ! ton 
ami! Eh! que je l'ai bien sentie cette amitié que 
j'ai pour toi ! Tiens , lorsque tout à l'heure , aupa- 
ravant de passer chez la reine, je me suis contraint 
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à te faire un accueil firoid, et que je tai appelé 
monsieur, te rappelles-tu de ne m 'avoir répondu 
que par une inclination de tête et une révérence 
profonde? Eh bien! en vojant ta douleur et ton 
attendrissement , mon cher Kosni , peu s en est 
fallu que , dans ce moment, je ne t'aie jeté les bras 
au cou, et que je n'aie commencé par là notre expli- 
cation. 

LE DUC D2 ivtLi y dans le dernier attendrissement, 
tt d'une voix entrecoupée. 

Ahl sire! ce dernier trait... Ah! permettez qu'a- 
yec les larmes de la joie et de la plus tendre sensi- 
bilité , je me précipite à vos pieds pour vous re- 
mercier... ( 1/ se jette aux pieds du roi,) 

H E H n I , /e relevant avec vivacité. 

Eh! que faites-vous donc là, Rosni?... Relevest^ 
vous donc... Prenez donc, prenez donc garde. Ces 
gens-là qui nou« voient, maisn'ont pas pu entendre 
ce que nous disions , vont croire que je vous par- 
donne. Vous nj songez pas: relevez-vous donc... 
( M. de Rosni , un ^nou en terre,, reste la bouche col- 
lée sur la main du. roi pendant tout ce couplet. Le roi 
le relève et l'embrasse à plusieurs reprises, puis II va 
vers la porte,) (Au marquis de Praslin,) Marquis de 
Praslin , faites relever vos sentinelles ; tout le 
monde peut entrât-, et partons pour la chasse. (/4 
tous tes courtisans,) Mais, auparavant que de mon- 
ter à cheval , je suis bien aise , messieurs , de voua 
déclarer à tous que j'aime Rosni plus que jamais, 
9t qu'entre lui et moi c'est à la vie et à la mort. 
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LE DUC DE SULLI. 

Ah! sire, comment -poarrai-je jamais <rec«» 
ooître. . . . 

H E1I B I , i'interrompanU 

En continuant tî« me servir comme vous m*avea 
toujours servi , M. de R os ni. 

LE DUC DE B£LL£GARDE,CIU duc de SullL 

Ah! parbleu! mon cher duc, je prends hieu 
part... 

LE MARQUIS DE coNCHini, f interrompant, m 

duc de SullL 

Ah! monsieur, l'excès de ma joie... 

H £ N n I y les interrompant tous les deux. 
Allons , allons , vous lui ferez tous vos compli- 
ments à la chasse , où je veux< qu'il vienne avec 

ilOUS. 

L*E D^UC DE SULL4. 

Moi, sire? 

B E ir m. 

Vous-même , mon cher Rosnî. Je sais Lien qut 
vous n'aimez pas "autrement la chasse ; mais j'aime 
à être avec vous aujourd'hui , moi , toute la jour- 
née , mon ami. 

LE DUC DE SULLI. 

Je suis pénétré de ce que vous dites là, sire; 
cependant, si votre majesté m'en dispcnsoît.... . 
H EN m, iinterrompaiil, 
H on, mon pauvre Rosni, ma chasse ne pcnt 
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être heureuse ai tous nj venez pas* et j'ai des 
presftentiinents que , si tous en êtes , il nous arri- 
vera des aventures agréables; j'ai cela dans l'idée.' 
Allez donc vous habiller, et venez nous joindre 
i«a rende^t^ous. L'on n'attaquera pas que vous ny 
80^ez. (1/ lui donne un petit coup sur la joue en signe 
d'amitié.) 

LE DUC Dl SUI.I.I» • 

Allons, lire, je cours donc biçn vite m'haSilIer* 

(Il sort.) 

SCÈNE VIL 

HENRI, LE DUC DE BBLLEGARDE, LE 
MARQUIS JIE CONGHINI, ptusisuns 

COURTISANS, LZSOPPICIERS DIS CHASSE S« 

HENRI, h Cûnchini.: 

M. de Conchini , il j aura bien des gens à qui c« 
raccommodement-ci ne plaira pas jusqu'il un cer- 
tain point. 

« Ll MARQUIS DE COHCRXNl. 

Ce n'est pas à moi , sire , je vous le jure- 

LE DUC DE BELLEOAROE, QU roi. 

Ma foi, sire, ce raccommodement-ci étoit désiré 
de tous ceux qui aiment le bien de votre État. . . . 
Cet homme-là sera toujours le bras droit de votre 
majesté , et il est d'ui^ habileté dans les affaires... 

Thiatre. Ooia«di«s. t3. 3l 
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HENRI, V interrompant, 
Qu'appelez-Yoqs dans les affaires? Ajoutez donc 
à la tête de mes années , dans mes conseils , dans 
les ambassades^.'.. Je l'ai toujours présenté ayee 
f accès à mes amis et à mes ennemis.... Hlais , p«^ 
toni , partons. 

(ht roi sort , et est suivi dt toute sa cour.) 
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ACTE SECOND. 

m 

Le théâtre représente rentrée de la ibrât dit 
Sénarty du c6té de Lie«r3AÎn* 



• ■/ 



SCÈNE t 

LUCAS, GATAU, habiiiés en paysans du temps-dê 

Henri IV. * 

( L'on entend un cor-de-chasse dans rëloignement) 

LUCAS. 

Fabgvbuve I mam 'selle Catau , entendais-voos ees 
corneux-là ? Encore un coup , y nais vous en yoir 
la chasse avec moi. AU'n'est pas loin d'ici. Allons 
du côté que j entendons les cors. 

' CATAU. 

Oh ! Lucas , je n ons pas le temps \ il faut qne je 
nous en retournions cheux nous. 

LUCAS. 

Dame! c'est que ça n'arrive pas tous les jours, 
au moins, que la chasse vienne jusqu'à Lieur- 
sain... Tj verrons peut-être notre bon roi Henri. 

CATAU. 

Vraiment, j'auriops bien envie de l'voir, car je 
ne Tconnoissons pas pus qu'toi , Lucas ; mais il se 
fah tard, ma mère m'attend : faut que je Vj a*"" 
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à faire k» foup^r. Mon fr^re Richard ravive ce 
foir, 

t V c A 8. 
Quoi ! M. Richard arrive ce soir? Qneu plaisir! 
queu joie ! . . . J*espéron8 qu'il déterminera à mon 
mariage arec tous ,• M. Michau , yotre pè«e , qoi 
barguigne toujours. . . . Mais , parguenne ! c'est 
bian mal à' tous de ne m'avoir pas déjà dit cte 
nouyelle-là ! 

r CATAU« 

Est-ce que j*ai pn vous la dire pus tôt donc? Je 
Tiens de l'apprendre tout à l'heure. 

IDC AS. 

Eh bian ! falloit me la dire tout de suite. 

CATAU. 

Queu raison ! Est-ce que -je pouvois tous dirt 
ça auparayant que de vous avoir rencontré ? 

LUCAS. 

Bon f vous pensiais bian à me rencontrer, tant 
seulement ! Vous ne pensiais qu'à courir après It 
chasse. Est-ce là de l'amiquié donc , quand on a 
une bonne nouvelle à apprendre à quelqu'un ? 

CATAU, à part. 

Hais, vojez donc queue querelle il me fait, 
pendant que je n'ai voulu voir la chasse que parw 
que je savois ben que je l'rencontreriqns en che- 
min, ce bijou^là!... et il faut encore qu'il me 
]gronde î , .^. j(A Lucas.) Allez., vous êtes un ingrat. 
LUQAS, d'un air tendre. 

Eh ! pardon , mam'sell^ Catau ; c'est que j'îgno- 
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rions tout ça, nous.... Dame Ivo jais- vous? c'est 
que je you^ aimons tant , tant , tant ! 

CAtAU. 

Eh! pardi! je vous aimons bcn aussi, nous, 
monsieur Lucas ; mais je n Vous grondons pas que 
vous ne 1 méritiais. 

LVCAS, en riant. 

Oh! tatigué! vous me grondais bian queuque- 
fois sans que je le méritions ! . . . Par exemple , hier 
encore, devant M. et madame Michau, ne me 
fondîtes -vous pal d'importance, à propos de 
c'te dévergondée d'Agathe, qui a pris sa volée 
avec; ce jeune seigneur? Dirais-vous encore que 
j'avioni tort ? 

CATAu, d'un air mutin. 

Oui, sans doute, je le dirai encore. Je ne sau- 
rois croire , moi , qu'Agathe se soit en allée exprès 
ayec ce monsieur. C'est une fille si raisonnable, 
elle aimoit tant mon frère Richard!... Allais, 
allais , il 7 a queuque chose à cela , que je n«^cajÉa^7S, 
prenons pas. « » ^ 

LUCAS, en se moquant» 

Oh ! jamigoi ! je le comprends bian 

CATAU. 

Oh! tiens, Lucas, ne renouvelons pas c'te que- 
relle-là, car je te gronderions encore, si j'en 
avions le temps. Mais j'ons affaire... Adieu, Lucas. 

LUCAt. 

Adieu , méchante. 

3lr 
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C ATAu , lui jetant son bouifuet au nez. 
Méchante!... Tiens, T'ik pour t'apprendre à 
parler.^ 

( EiU s'en va. ) 

SCÈNE IL 

LUCAS, seul, regardant du côté par où Catau est 

partie,. 

Attendais donc, attendais donc... La petite 
espiègle, aile est déjà bian loin.... C'est gentil 
pourtant ça.... La façon dont all'me baille son 
bouquet, e^ faisant semblant de me l'jeter au nez, 
en est tout-à-fait agrejable... (Ramassant (e bouquet 
et apercevant Agathe en se relevant.) Mais, ^e 
Yois-je? ons-je la berlue?... Avec tous c:es biaux 
ajustorions-là? c'est mam'sell^ Agathe, dieu me 
pardonne ! 

SCÈNE III. 

AGATHE, habillée comme une bourgeoise , étoffe du 
\ temps de Henri IV; vertagadin en grand coUel 
monté, en dentelles fort empesées, et coiffée eu 
dentelles noires ; LUCAS. 

AOATHZ. 

Ç EST moi-même , mou ehar Lucm-* • • De grice! 
ëcoute-moi un moment* 

LUCAS, l'interrompant. 
Tatiguéî comme vous ylà braye, mav'tellt 
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Agathe I Vous v'ià vêtue comme une princesse 

-Vous arrivais donc de Paris.... de Ifi cour?... Faut 
qu'vous y ayiez fait eune belle forteune, depuis 
six semaines quVous êtes disparue de Lieursain ! 
M. Jérôiae , vot'père , qu'est le pus p'tit fermier de 
ce cantop,iI n'a pas dû vous reconnoitre... Allais^;, 
TOUS devriais mourir de pure honte. 
AGATHE, d'un air triste. 
Hélas I les apparences sont contre moi; mais'jc 
ne §uis point coupable. Le marquis de Conchinî 
m'a fait enlever, malgré moi , et m'a fait conduire 
à Paris. Ce cruel m'a tenue six senit^ines dans une 
espèce de prison.... Ma vertu, mon courage et mon 
désespoir m'ont prêté les forces nécessaires pour 
me tirer de ses mains. Je me suis échappée; j'arrive 
à l'instant , et t'ayant aperçu d'abord , et ajant à 
te parler, je n'ai pas voulu me donner le temps 
de quitter ces habits, qu'on m'avoit forcée de 
prendre, et qui paroissent déposer contre mon 
Honneur. 

LUCAS, d'un air moqueur, 
<c Déposer contre mon honneur!. .. » Les biaux 
tarmes! Comme ça est bian dit! V'ià ce que c'est 
que d'avoir demeuré , depuis vot' enfance jusqu'à 
l'âge de quatorze ans , cheux c'te signora Léonore 
GaUgaï , là ousque ce marquis de Conchini est de- 
venu vot' amoureux. D^me! d'avoir été élevée 
cheux ces grands seigneurs , ça vous ouvre l'esprit 
d'eune jeune fille, ça! Ça vous a appris à bian 
parler..., et à mal agir.... Ma^, parce qu'oui 
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•yaia de l'esprit, pensais-yous pour ça -que je 
lommet des l>ête9, nous?... Grajais-vous que je 
vous crairons? Tarare! comme je sis la dupe de 
ç.'Ce ^elle loquenoe-là ! 

AGATHE. 

Mais , si tu veux bien , mon ami. .. . 
tvcAs, t interrompant. 

Moi t Yot'ami , après ce qu oas avais fait? l'ainr 
d*une parfide qui trahit M. Richard , à qni aile as- 
sure qu*air l'aime ; et qui après le plante là , pcar 
can seigneur qu'ail' ne peut épouser?... à qui ail' 
Vend son hoi^neur poct aroir de biaux babits/et 
n^ètre pus vêtue en pajsanne ? Moi , l'ami d'une 
oriature comme ça!... fi! morgue! ignia non pas 
d^amiquié pour vous dans mon coeur qui gni en a 
sur ma main ^ vojais>vous ? 

AGATHE. 

Encore un eoup, Lucaa, rien n'est plus £itiz 
^ue...» 

LUCAS, tinterrompant, 

RiaQ n'est pus vrai. . .. et ça est indigne h. vous 
d'avoir mis comm^çale trouble dans not' village... 
d'avoir arrêté, tout court, nos mariages... J'étois 
près dëpou^er , moi , mam 'selle Gatau , la sœur de 
M. Richard. M. Michau , son père , à elle et à lui , 
M« Michau, qu'est [le plus riche meunier de ce 
royaume, voua auroit mariée, vous -i- même ,4 
M. Richard, son fils, qu'est un garçon d'es|>rit, 
qu'a fait ses études à Melun, qui parle comme ua 
livre, de même que voui,,.^ qui sait le latin /et 
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ij-ui , h cause de ça , et dfe dépit de ce que vou^ l'a- 
vez abandonné, va, se dit-il, se précipiter dans 
l^église, à celle fin de devenir, par après, not* 
curé^ 

AGATHE. 

Puisque tu ne veux pas m entendre, dis -moi, 
3.U moins , si Richard est ici. 

LUCAS. 

Non , il n';)F est pas ; il n'j sera que ce soir. N'a- 
t-il pas eu la duperie d'aller pour vous à Paris , 
mam'selle , à celle fin de demander justice à not* 
bon roi , qui ne la refuse pas pus aux petits qu'aux 
grands ? 

AGATHE, à part , en soupirant 

Que je suis malheureuse !... Comment me justî-^ 
fier ? . . . (A Lucas, ) Sans que je puisse m en plain-* 
dre, Richard aura toujours droit de conserver des 
soupçons odieux. 

LUCAS. 

Il auroit un grand tort d en consarver, oui....( 
(Voyant Agathe en pleurs,) Bon ! vous larmoyez !..J 
Eh ! ouiche ! tous ces pleurs de femmes-là sont de 
vraies attrape —minettes. 

AGATHE. 

Hélas ! je te pardonne de ne pas me croire sin-> 
cère.... Mais , si ce n'est pas pour moi , du moins ^ 
•par amitié pour Richard, rends-lui un service, 
qu'en t'apercevant, au commencement de la fbrét, 
je suis venue te demander ici... C'est pour lui que 
ta agiras. 
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LUCAS. 

Vojont , queuque c'est , mam 'selle ? 
▲ «▲THE, très affectueusement. 

C'est un service qui tend à me justifier yis>à-Ti^ 
cip mon amant, s'il est possible...' De grâce! rends- 
lui «^ette lettre {elle lui présente une lettre) que je 
lui écriyois , à tout hasard , et que l'occasioa qœ 
je trouvai , sur-le-champ, de me sauver ne m'a pas 
môme laissé le temps d'achever.... Donne -la lui 
donc. . . ; Prends-moi en pitié , et ne me réduis pas 
au désespoir en me rêvant. 
LUCAS, attei^ri et se retenant de le laisser voir. 

Baillez-moi c'te lettre , la belle pleureuse ; je la 
li rendrons. J^ous m'avez attendri; mais ne pen- 
sais pas pour ça m'avoir ùdt donner dans le pa- 
gneau, non.... non, palsaagué! et je l'j parleross 
i;ontre vous ; je vous en prévenons d'avance.... Je 
uVoulons pas que not' ami Richard , et qui sert 
bientôt not' biau-£rère , achetient chat en poche, 
cutendais^vous ? 

AGATHE. 

Va, ce n'est pas toi qu'il m'importe d« çonvain* 
cre de mon innocence ; c'est mon amant , c'eat sob 
père, aux pieds descjuels je suis résolue de m'allti 
jeter pouf leur jurer que je ne suis point coupa- 
ble... Avertis-moi seulement dès que Kichard sera 
arrivé. 

LUCAS. 

Oui , oui , je vous avartirons. Allais , allais , je 
vous }fs promettons. ( Agathe s'éloigne, ) 
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SCÈNE IV. 

1. 17 CAS, seui f et mettant la lettre dans sa poche* 

Comme ces femelles avout les larmes à c;ûmman- 
tement ! Ça pleure quand ça veut , déjà et d'un.^; 
t pis , quand il s'agit de leux honneur, ces filles 
^ous font d 's histoires , d'shistoircs... qui n'ont ni 
)ère, ni mère, et, presque toujours, nous autres. 
lommes, après avoir bian bataillé pour ne les pas 
;raire , j 'finissons toujours par gober ça... Je som* 
nés assez benêts pour ça.... (Le jour baisse.) Et, 
d'ailleurs , c'te petite mijaurée-la, qui par son 
équipée m'a recule , à moi , mon mariage avec ma 
petite Gatau, que j aimons de tout not' cœur! 
c*est-il pas endèvant ça?.... Mais, l'ami Richard 
devroit être arrivé , car le jour commence à tom- 
ber un tantinet.... (Voyant paraître Richard.) Ehl 
mais y c*est li-même. 

SCÈNE V. 

RICHARD, LUCAS. 

t u c A s , courant l'embrasser. 
Pardi ! M. Richard , que je nous embrassions f.. 
Encore.... morgue! encore. Je ne m'en sens pas 
d'aise, mon ami. 

R I C H A A D. 

Ah! mon cher Lucas, j'ai plus besoin de ton 
amitié que jamais \ mon malheur est sans ressource. 
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LUCAS. 

J'nous en étions toujours blan douté. . . . Mais, 
comment ça , donc ? 

R I C H A R D^ 

Comment?.;. Tu as vu que jctois parti pmr 
Paris y dans le dessein de m'alier jeter aux pieds 
de sa majesté; mais ce malheureux marquis de 
Concliinî , qui a su mon projet , sans doute , par 
ses espions , dont je me suis bien aperçu que je 
tois suivi , m*a fait dire qu'il me feroit arrêter si 
je restois à Paris. 

LUCAS. 

Queu scélérat ! 

BICHABD. 

Ce ne sont point ses menaces qui m.*oiit détar» 
miné k revenir, c'est une lettre qu*aprè% cela j'ai 
reyue d'Agathe.*.. La perfide m'écrit Qu'elle ne 
m'aime plus. 

/ LUCAS. 

Ail' vous avoit déjà écrit? 

BICHABD, très vivement. 

Oui , Lucas. Elle m'a écrit qu'elle ne m*aîmoit 
plus, elle!... elle!... Ah! sans doute cet infâme sé- 
ducteur , soit par force , soit par adresse , est par* 
venu à s'en faire aimer, lui-môme. Elle aura ëi^ 
éblouie par la grandeur imposante ie ce vil sc^ 
gneur étranger. 

LUCAS., 

Quoi! air l'aime? vrai? 
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B I c H ▲ R D , avec transparu 

Oiïi, elle Taime; elle ne m'aime plus... Ma 
x-age ! . . . Mais calmons ces transports , qui ne font 
<}u 'irriter mes maux... Oublions-la... Je ne la yeux 
voir de ma vie. 

LUCAS. 

Oh ! vous ferez très bian. AU' est ici , c'tapen- 
dant. 

miCHARD^ très vivement ^ 

£Ue est ici ? elle est ici 7 

LUCAS. 

Oui, ail' est îcî de tout à c'theure. AU* m*est 
dé j à venu mentir sur tout ça , la petite fourbe ! et 
pour se justifier , ce dit-elle , ail' m'a même baillé 
pour V0U3 eune lettre, que j'ons là. 

AiCHAUD, encore plus vivement. 
Quoi ! tu as une lettre d'elle , et pour moi ? 
Donne donc. 
LUCAS, lui montrant là lettre sans la lui donner. 
Tenais, la v'ià; mais, croj^ais-moi , déchirons- 
la sans la lire. Gnia que des faussetés là-dedans, 
n I c H A n n , /a /ut arrachant. 
£h ! donne toujours. ,. {A part, ) Quelle est ma 
foiblesse!. .. (A Lucas.) Tu as raison, Lucas, je ne 
devrois pas la lire. . . Mon plus grand tourment est 
de sentir que j'adore encore Agathe plus que ja« 
malsi. 

LUCAS. 

C'est bian adoré à vous. {Bichard ouvre la lettre 
Thé&UQ. Gomédiei. l3% 32 
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et se met à ta lire bas. ) Mais, lisais donc tout haut, 
que je voyions c' qu'ail* chante, 
m I c a A R D , lisant la lettre haut , d'une voix altérée ^ 
et le cœur palpitant. 

Très Tolontiers. (Il lit,) 

ce Le lundi , à six heures du matin. » 

(( IS'ajoutei aucune foi, mon cher Richard, t 
« Taffi-euse lettre que vous avez sans doute reçue 
« de moi ; c'est le valet-de-chambre dn marquis de 
<c Conchini , ce vilain Fahricio , qui m'a forcée de 
c( vous récrire , en m'apprenant que vous étiez à 
K Paris , et que son maître étoit déterminé k se 
<c poiter contre vous aux dernières violences, si je 
« ne vous récri vois pas. 11 m'a pronus , en même 
« temps, que, pour prix de ma complaisance, l'on 
tt m'accorderoit plus de liberté. Ce dernier article 
« m'a décidée; car, si l'on me tient parole, je 
« compte employer cette liberté à me sauver d'ici. 
a Nul danger ne m'effraiera. Je crains moins la 
<c mort que de cesser d'être digne de vous. Je vous 
(c écris cette lettre sans savoir par où ni par qui je 
« puis vous la faire tenir. C'est un bonheur que je 
« n'attends que du ciel , qui doit protéger Tinno- 
« cence. Je vous aime toujours ; je n'aimerai jamais 
« que. . . . Mais j'aperçois que la petite porte da 
u jardin est ouverte... Ma fenêtre n'est pas bien 
« haute... avec mes draps, je pourrai... 3'j vole. >» 
(A part y après avoir lu,,) 

•Ah ciel! elle sera descendue par la fenêtre! [A 
Lucas.) Eh! si elle f'étoit blessée, Lncai ? 
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LUCAS, d*un air railleur. 
Blessée?... Je venons de la voir.».. Vous don- 
nais donc comme un gniais dans toute c*t 'écriture* 
là, vous? / 

mCHABD. 

Comment! que veux-tu dire? 

LUCAS. 

Tatigué ! qu'aile a d'gnimagination c'te fîUe-là! 
La belle lettre! queu biau st^le! comm' ça est en 
même temps magnifique et parfide ! 

B X c H A a D. 

Quoi ! Lucas , tu pourrois penser qu'elle me 
trompe? qu elle pousseroit la psriidic jusqu'à..., 
LUCAS, l'interrompant. 

Oui, morgue! je Tcroyons de reste. Ce marquis 
et elle , ils auront arrangé c'te lettre-là ensemble- 
xnent, et, par exprès, pour qu'ous en so^ais le 
claude. 

aiCHARD. 

Non, elle n'est point capable d'une telle hor- 
reur; et toi-même... 

LUCAS, l'interrompant, 

E: moi-même... je vous disons que c'est sûre- 
ment là un tour de ce marquis. 11 n'en veut pus; 
il la renvoie à son village. 

RICHARD. ' 

Comment, malheureux! tu t'obstines' à vouloir 
qu'une fille comme Agathe.... 

LUCAS, l'interrompant. 
Malheureux?..., Oh! point d'injures, not' ami. 
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Mais, tenais, quand je n'nous j obstinerions pas, 

là, posez qa'air soit innocente Après avoir été 

six semaines cheux ce seigneur , qu'est-ce qui le 
croira? Faut qu'ail* le prouve paravant que vous 
puissiais la revoir avec honneur. Youdriais-vons, 
en la revojant avant qu'ail* soit justifiée , count 
les risques de vous laisser encore ensorceler par 
elle , et qu*air vous conduisisse à l'épouser ? C'est 
ce qui vous arriveroit, da, et ce qui seroitbiau, 
n'est-ce pas? 

R I C H A R D , très tristement. 
Oui, tu as raison, Lucas; je ne dois pas m 'ex- 
poser à la voir. Je sens trop bien la pente que j'ai 
à me faire illusion. Mais allons chez toi, mon cher 
ami : j y veux passer une heure ou deux pour cal- 
mer mes sens et me remettre un peu. ( Il est tout-à- 
fait nuit. ) ( Tendrement, à part.) Ne portons point 
chez mon père , et au sein de ma famille, les appa> 
rences , du moins , du chagrin qui me dévore. 

LUCAS. 

Oui , v'nais-vou8-en cheux nous. Aussi bian v'Ji 
la nuit close, et c'te forêt, comme vous savais, 
n'est pas sûre à ces heures-ci. Ignia tant de bracon- 
niers et de voleurs ; c'est tout un. ( Entendant dM. 
bruit.) Tenais, tenais, il me semble que j'en en- 
tends déjà quelques-uns dans ces taillis, 
n I G H A n D , écoutant et soupirant,. 

Oui, allons, mon ami. Nous parlerons ches toi 
de ton mariage avec ma sœur Catau. Puisque le 
mien ne peut pas se faire, je veux presser mon pèie 
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Je finir le tien. Il n est pas juste que tu souffre^ 
de mon malheur. Ce seroit un chagrin de plus 
pour moi.. 

(lu se retirent ensemble.) 

SCÈNE VI. 

LE DUC DE BELLEGARDE, LE MARQUIS DE 
CONCHINI, arrivant dans l'obscurité et en tO- 
tonnant, 

LS MARQUIS DE COHCHISX. 

Nous avons manqué nos relais, monsieur le 
duc ; cela est cruel. 

LE DUC DE BELLEGÀXDE. 

Ah.! d'autant plus cruel, mon cher Conchini, 
que nos chevaux ne peuvent plus même aller le 
pas... Comme la nuitest noire l 

LE MARQUIS DE COlfCHIiri. 

L'on n'jrvoit point du tout. J'ai même de la 
peine à vous disduguer. Il faut que ce damné cerf 
nous ait fait faire un chemin... 

LE DUC DE BILLE a AB DE, t interrompant. 

Un chemin du diable!... Quel cerfl.... Il s'en 
fait battre d^abord pendant trois heures dans ces 
bois de Chailli : il passe ensuite la rivière , nous 
ifait traverser la forêt de Roùgednt , où il tient en- 
core deux mortelles heures. 11 r.ou^ conduit enfin' 
bien avant dans Stfnart , où nous sommes, , . 

3 a. 
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LE MARQUIS DE cOHCHiiri, tinter romponU 
Sans savoir où nous sommes. ( Entendant venir 

quelqu'un. ) Mais j'entends marcher.. Qiielqa*iui 

yient à nous. 

SCÈNE A^U. 

LE DUC DE SULLI, arrivant en tâtonnant , et 
saisissant le bras du duc de Bellegarde; LEDUC 
DE BELLEGARDE, LE MABQUISDE 
CONCHIM. 

lE DUC^E suLLiy ott 'duc de Bellegarde , qu'il 

prend pour le roi.. 

Ah! sire, seroit-ce vous?... Est-ce vous, sire? 
LE DUC DE BELhZQAnDZ, au marquis de Conchini. 

C'est la voix de M. de Rosni , et son cœur; car 
il n'est occupé que de son roi. 
LE DUC DE 8ULLI, reconnaissant le duc de BelU' 

garde* 

C'est moi-même. Eh! c'est vous, duc de Belle- 
garde? Êtes-vous seul ici? Savez-vous où est le 
roi ? a-t-il quelqu'un avec lui ? 

LE DUC DE BELLEGA.RDE. 

Il jra deux heures que j'en suis séparé; il n'étoit 
point avec le gros de la chasse quand je l'ai perdu; 
et , pour moi , je suis ici uniquement avec le mar« 
quis de Conchini. 

LE MARQUIS DE COHGHIiri, à M, de Suitt^ 

Avec votre serviteur, duc de Sulli. Mais , vous, 
qu'ayez-yous donc fait de votre cheval ? 
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LE DUC DE SULLI.. 

Je Tal donné à un malheureux valet, qui s est 
cassé la jambe deyant moi. Mais , dites>moi donc , 
messieurs , en quel endroit de la forêt nous trou- 
Tons-nous ici? 

LE MARQrié DE CONCHINI*- 

Ma foi, nous j sommes égarés; voilà tout ce que 
nous savons. 

LE DDC DE BEtLEG^BDE. 

Cela est agréable, et surtout pour un galant 
chevalier comme moi , qui devois , ce soir même , 
mettre fin k une aventure des plus brillantes. Soit 
dit, entre nous, sans vanité et sans indiscrétion, 
messieurs. 

LE DUC DE SULLI, d'uti air brusque. 

Duc de Bellegarde , vous n'avez que vos folies en 
tête ! Je pense au roi , moi. Il n'aura peut-être été 
suivi de personne; la nuit est sombre : je crains 
qu'il ne lui arrive quelqu'accident. 
LE MAnQuzs DE COTS CBiJSi, d'un air indifférent. 

Bon ! quel accident voulez-vous qu*il lui ar- 
rive? 

LE DUC DE SULLI, vivetuent. 

Eh quoi! monsieur, ne peut -il pas être ren-^ 
contré par un braconnier, par quelque voleur? 
Que sais-je, moi? (Avec colère.) En vérité, le roi 
devroit bien nous épatgner les alarmes où il nous 
met pour lui ! Que diable ! ne devroit-il pas être 
content d'être échappé à mille périls , qui étoient 
peut-êtrei nécessaires dans le t^mps? et cet homme- 
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là ne sauroit-il se retenir de s'exposer encore Vh 
jourd'hui à des dangers tout-à-fait inutiles? 
LE DUC DE belleoArde, «/'«A air /é^er. 

Eh! mais, mais, mon cher Sulli, vous mettex 
les choses au pis.... J aime le roi autant que YOVi 
Taimez, et.... 

LE MARQUIS DE coscRiBri, l'interrompant , if UM 

air indifférent. 

Et moi aussi, assurément... mais, par ma foi! 
c est vouloir s*inquiéter à plaisir que de.... 
LE DUC DE suLLi, i' interrompant brusquement 

Vive dieu ! messieurs , nous ayons une façon 
d'aimer le roi tout-à-£ait 'différente ; car moi , je 
vous jure que, dans ce moment-ci , je ne suis nul* 
lement rassuré sur sa persoi^ne. J'ai peur de tout 
pour lui , moi ; je ne suis pas aussi tranquille qot 
vous l'êtes. 

SCÈNE VIII. 

UN PAYSAN, ayant sur ie dos une charge de boit ; 
LE DUC DESULLl, LE DUC DE BEL- 
LEGAHDE, L£ MARQUIS DE CON- 
CHINI. 

LE PAYSAN, chantant, à part, sur l'air des For^C' 

rons de Cythère, 
«Je suis un bûcheron 
« Qui travaille et qui chante... » 
LE DUC de sulli, au paysan, en farritmmt» 
Qui va la? Qui es-tu? 
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CE PATS AU, jetant son bois de frayeur, et tombant 
aux genoux de M, de SuUi, 

Miséricorde ! messieurs les voleurs , ne me tuais 
pas. Mon cher monsieur, si tous êtes leux capi- 
taine, ordonnais-leux qu'ilsf me laissiont la vie. ... 
La vie, monsieur le capitaine, la vie! (Tirant de sa 
poche son argent et Cofprant au duc de SuUi.) Y là 
quatre patards et trois carolus'; c'est tout ce que 
y'avons. 

LE MARQUIS DE CO N C H I M , a M. </e 5ll//f.. 

Vous ! capitaine de voleurs , mon cher surin- 
tendant ! cela est piquant, au moins; mais très pi- 
quant! 

LE DUC DE suLLi, d* uu ton sivère, 
C est plaisanter mal-à-propos et bien légère- 
ment , monsieur. 

LE DUC DE BEtiLEGARDE, aU pUtfSan^ 

Lère-toi , mon bon-homme , lève-toi. Nous ne 
sommes point des voleurs, mais des chasseurs éga- 
rés , qui te prions de nous conduire au plus pro- 
chain village. 

L E PAT s A N , 5e relevant. 
Eh! parguenne! messieurs, vous n'êtes qu'à 
une portée de fiisil de Lieursain. 

LE DUC DE SULLI. 

De Lieursain , dis-tu ? 

LE PAT s AN. 

Oui , monsieur , et vous n'avez qu'à me suivre. 
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LE DUC DE BELLE&AUDE. 

Bien nous prend que ce soit si près : car nosi 
•ommes cîxcédés de lassitude. 

LE MAKQUI8 DE CONCHINI, UU fTatfSOlU 

Et nous mourons de faini. Dites-moi, Tami, 
trouverons-nous là de quoi ? . . . 

i£ PATSAR, l* interrompant. 

Oh ! oui , car je vons vous mener chez le garâe- 
chasse de ce canton. Vous y trouverais des lap'ms 
par centaine; car ces gens-là j mangiont les la- 
pins y eux , et les lapins nous mangiont , nous ! 
LE DUC DE suLLi, donnant de l'argent au paysan. 

Tiens , mon enfant , Voilà un Henri , conduis- 
tious. 

LE DUC DE BEiLEGARDE, au pa(/iait, en lut dotf 
nant aussi de l'argent. 

Tiens , mon pauvre garçon. 
LE MARQUIS DE C05CBIVI, OU poffsan, en Im 
donnant de même de l'argent. 

Tiens encore. Eh bien ! nous crois-tu toujoun 
Ides voleurs ? 

LE PATSAN. 

Au contraire, et grand merci, mes bons sei- 
gneurs! Suivais-moi. Dame! si je vous ons pris 
pour des voleurs, c'est que c'te forêt-ci en four- 
mille ; car , depis nos guerres civiles , biaucoup de 
ligneux avont pris c'te profession-|à, 

LE DUC DE SULLI. 

Allons, allons y conduis-nous, et marche le pre- 
mier. 
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I.E PATS A 9, leur montrant de ta main un chemin t 
•• quit leur fait prendre^ 
Venais , yenais par ce petit sentier ; par ilà , par 

îlà. 

LE DUC DE suLLi^à part f en faisant passer les au^ 
très devant lui et en les suivant. 
Je suis toujours inquiet du roi ; il ne me sort 
point de l'esprit. 

(Us s'éloignent to:s les quatre») 

SCÈNE IX. 

HENRI IV, seul, et arrivant en tâtonnant. 

Ou vais-je? où suis-je? où cela me oonduit-il? 
Ventresaingris! je marche depuis deux heures pour 
pouvoir trouver TissUe de cette forêt. ... Arrêtons*- 
noas un moment et yoyons. . . Parbleu ! je yois» . . « 
que je ny yois rien. Il fait une obscurité de tout 
les diables ! ( Tâtant avec ton pied.) Ceci n'est point 
un chemin battu , ce n'est point une route; je suis 
en plein bois... Allons, je suis égaré tout de bon... 
C'est ma faute. Je me suis laissé emporter trop 
loin de ma suite, et Ton sera en peine de moi« 
C'est tout ce qui me chagrine; car, du reste, le 
malheur d'être égaré n'est pas bien grand. . . . Pre- 
nons notre parti cependant. Reposons-nous, car 
je suis d'une lassitude... Je suis i-endu!.,. (Il s'as- 
sied au pied d'un arbre et tâte le terrain. ) "Oh! oh! 
cette place-ci n'est pas trop désagréable. Ehimaisf 
là , l'on n'y passeroit pas mal la nuit. Ce couchot- 
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ci n'est pas trop dur. J'en aï , parbleu I trouvé pai 
fois de plus mauyais. (Il âe couche et se remet tout 
de suite en son séant.) Si ce pauvre diable de duc de 
SuHi , qui ne yient à la cbasse que par complai- 
sance, que j'ai forcé aujourd'hui de m'j suivre, 
s'est , par malheur , égaré comme moi ! Oh ! je suis 
perdu ; et ce seroit encore bien pis si j'étois obligé 
de passer la nuit dans la forêt; il me feroit un 
train!... il me feroit un train!... je n'anrois qu^à 
bien me tenir!... II me semble que je l'entends qui 
me dit, avec son air austère : « J'adore Dieu, sirel 
« vous avez beau rire de tout cela , je ne vois rien 
ft de plaisant, moi, à faire mourir d'inquiétude 
« tous vos serviteurs. » Si je pouyois cependant 
reposer et m'endormir quelques heures , je repren- 
drois des forces pour me tirer d'ici. Essajons. {Il 
se recouche et paraît reposer un instant : on tire «a 
coup de fusil; il s'éveille et se relève , en mettéul 
la main sur la garde de son épée, ) Il j a ici quelques 
Toleurs. Tenons-nous sur nos gardes. 

s SCÈNE X. .->.. '. 

t 

DEUX BRACONNIERS, HENRI IV:, 

LE pREMiEa BBAcoErNiBR, à son camorodé» 
Es-tu sûr de l'avoir mis à bas? 

LE SECOND BRACOKEriEA* 

Oui ; c'est une biche. Il me semble l'avoir e» 
tendue tomber. 
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L -£ "cr R I ^ à part , en se relevant et allant vers te fond 

du théâtre^ 
Ce sont des braconniers ; je vois cela à lenr en- 
retîen. 

i,E pnEMiER B RAc ON HIER, à «on camarai/e. 
Ne dis-tu pas que tu la tiens ? 

LE SECOND BRACONNIER. 

Tu rêves creux. Je n'ai point parlé. 

LE PREMIER BRACONNlER.( 

Si ce n'est pas toi qui as parlé , il j a donc ici 
quelqu'un qui nous guette. ... Je me sauve , moi. 

(îl s'éloigne») 

SCÈNE XL 

HENRI, LE SECOND BRACONNIER. 

LE SECOND BRACONNIER, à part, 

Parguenne ! et moi , je m'en fuis. 

(Il s'éloigne.) 

SCÈNE XII. 

HENRI, seul, et appelant les braconnierSm 

Eh! messieurs!... messieurs!... Bon! ils sont 
déjà bien loin.... Ils auroient pu me tirer d'ici, «t 
me voilà tout aussi avancé que j'étois. 



— -<- 
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SCÈNE XIII. 

MIC H AU, ayant deux pistolets à sa ceinture, et 
une lanterne sourde à la main ; HENRI. 

M I c H A n , saisissant Henri par le bras» 
âh! j 'tenons le coquin qui vient de tirer sur 
les cerfs de notre bon roi . . . . Qu'étes-Yous? allons, 
qu'êtes-vous ? 

HEirni, hésitant. 

Je suis f je suis. ... (A part, en se boulonnant, 
pour cacher son cordon bleu.) Ne nous découyrons 
pas. 

MICHAXJ. 

Allons, coquin! répondais donc. Qu'êtes-yous? 

HLBRi, riant. 
Mon ami , je ne suis point un coquin. 

MICHAU. 

M'est ayis que vous ne valais guères mieux , c« 
vous ne répondais pas net! Qu'est-ce qu'a tiré ce 
coup de fusil, que i'venons d'entendre? 

HE9III. 

Xle n'est pas moi , je vous jure. 

MICHAI7. 

Vous mentais, vous mentais. 

H £ H u r. 

Je mens.... je mens...« (A part,)l\ me semble 

bien étrange de m'entendre parler de la sorte 

{A Michau,) Je ne mens point , mais. . . ^ 
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MiCHAu, V interrompante 
Mais.... mais.... mai ...^ je n'sons pas obligés 
de vous craire. Quel est rot nom ? 

HENRI, en riantM 
Mon nom. . . . mon nom ? 

MICHAU. 

YotVnom ; oui , yot' nom. N'ayous pas de nom? 
D*où venais-Yous ? Queuque vous faites ici ? 

HENRI, à part. 

Il est pressant.... (A Michau.) Mais, voilà des 
questions. . . . des questions. . . . 

MICHAU, l* interrompant*^ 

Qui vous embarrassont.... je voyons ça. Si vous 
étiais un honnête homme , vous ne tortillerais pas 
tant pour j répondre. Mais c'est quVous ne l'êtes 
pas ; et , dans ce cas-là , qu'on me suive cheux 1% 
garde-chasse de ce canton. 

HENRI. 

Vous suivre? Eh! de quel droit? de quelle %n^ 
torité ? . 

MICHAU. 

De queu droit? du droit que je nous arro- 
geons , tous tant que nous sommes de paysans ici , 
de garder lesi plaisirs de notre maître. . . • Dame , 
c'est que, voyais- vous, d inclination , par amiquié 
pour not' bon roi , tous l's habitants d'ici li sar- 
vont de gardes-chasses , sans être payais pour ça , 
afin que vous l'sachiais. 

H s N R I , à part, et d'un ton tris attendri. 

M 'entendre dire cela à pioi-même !..... Ma foi ! 
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c'est une sorte de plaisir que je ne connoissois pai 
encore. 

MICHAV. 

Queuque vous marmo tais là tout bas? Allons, 
allons , qu'on me suive. 

H E H n I , d'un ton de badinage. 
Je le veuxbien.... Mais, auparavant , voudrie»- 
vous bien m'entendre ? me ferez-vous cette grâce- 
là? 

MIC H AU, d'un ton badinm 

C'est, je crais, pus qu'ous ne méritais. Mais» 
vojons ce qu'ous avais à dire pour votre défense. 
H E 9 n I , toujours d'un ton badinm 

Je vous représenterai bien humblement , mon- 
sieur, que j'ai l'honneur d'appartenir au roi , et 
que , quoique je sois un des plus minces officiers 
de sa majesté , je suis aussi peu disposé que vous 
à souffrir qu'on lui fasse tort. J'ai suivi le roi à la 
chasse : le cerf nous a menés de la forêt de Fontai- 
nebleau jusqu'en celle-ci ; je me suis perdu , et.... 
M X c H A u , l'interrompant. 

De Fontainebleau le cerf vous mener à Lieor' 
sain ? ça n'est guère vraisemblable, 
~ HENRI, ^ part^ 

Ah ! ah! je suis à Lieursain. 

MICHAU. 

Ça se peut, pourtant. Mais pourquoi avons 
quitté, avons abandonné notre cher roi à U 
chasse ? Ça est indigne ^ ça ! 
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H E a A I. 

Hélas! mon enfant, c'est que mon cheval est 
mort de lassitude, 

MICHAQ. 

Falloit le suivre à pied, morgue ]i S'il y arrive 
queuqu 'accident , vous m'en répondrais déjà!.... 
Mais , tenais , j'ons bian de la peine à vous craire.' 
Là , dites-moi , là , dites-vous vrai ? 

HEVai. 

Encore un coup , je vous dis que je ne ment 
jamais. 

MiCHAO, à paru 

Queu chien de conte ! ça vit à la coa^tt ça n« 
ment jamais. Eh! c'est mentir, ça. 

HEViti, légèrement. 

Eh bien ! monsieur l'incrédule , donnez-moi re- 
traite chez vous , et je vous convaincrai que j^ di^ 
la vérité. ,.,(Ii tire de sa poche une pièce d*otf et la 
lui donne.) Pour commencer, voici d'abord une 
pièce d'or, et demain je vous promets de vous 
pajer mon gite , au-delà même de vos souhaits^ 

MICHÂU. 

Oh ! tatigué! je voyons à présent que vous dites 
vrai ; vpus êtes de la cour. Vous baillais une baga- 
telle aujourd'hui, et vous faisien pour le lende- 
main de grandes promesses, que vous n'quiendrais 



pas! 



a E BT A I , à part, 
II a de l'esprit.! 

33. 
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MICH AU. 

idais , apprenait que je n'sis pas courtisan, moi, 
que je m'appelle Michel Richard, ou plutdt, 
qu'on me nomme Michau; et j'aime mieux ça, 
parce que ça est pus court ; que je sis meunier de 
ma profession. ... (lui rendant sa pièce) que j'dobs 
que faire de TOt'argent ; que je sons riches. 

HENBI.. 

Tu me parois un bon compagnon , et je serai 
charmé de lier connoissance ayec toi. 

MiCHÂU, fronçant hs sourcils. 
(c Tu me parois ! . . . avec toi ! . . . » Eh ! mais, t'i 
êtes familier, monsieur le mince officier du roi!... 
Eh! mais, j'vous valons bien peut-être. I^orgué! 
ne m'tutayais pas , je n'aimons pas ça. 
H ES ni, du ton du badinage. 
Ah ! mille excuses , monsieur ! bien des pardons.. 

MICH A17 , l'interrompant. 
Eh! non , ne gouaillais pas.C'n'est point que ]e 
soyons (iars ; mais c'est que je n'admettons point 
de familiarité ayec qui que ce soit que paravant jt 
n 'sachions s'il le mérite , voyais- vous ? 
HENRI, d'un air de bonté. 
Je vous- aime de cette humeur-là. Je veux deve- 
nir votre ami, M. Michau, et que nou^ nous tu- 
toyions quelque jotir. 

M I c H A V , /uf frappant sur f épaule. 

Oh! quand je tous connoitrons , ça ira diffc^ 
»ent. 



m*i 
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HENRI, souriant^ 
Oh ! oui , tout différent. . . Mais, ide grâce, tirez* 
moi d'ici à présenta 

MICHAV. 

Très volontiers , et pis que vous êtes honnête , 
je veux TOUS faire voir , moi , que je sis bon-homme. 
Venez vous-en cheux nous ; vous j verrez ma femme 
Margot, qui n'est pas encore si déchirée, et ma 
fille Catau , qui est jeune et jolie, elle ! 
HENRI, avec vivacités 

Yotre fille Catau est jolie ? elle est jolie , dites- 
vous ? 

MICRAU. 

Guiahle! comme tous prenez feu d'abord! vous 
m'avez l'air d'un gaillard. 

HENRI, vivement. 

Mais, oui, j*aime tout ce qui est joli, moi, j'aime ' 
tout ce qui est joli. 

MICHAU. 

Eh ! oui , Ton vous en garde ! . . . Oh ! mais , ne 
badinons pas.... Yenais-vous-en tant seulement 
souper cheux moi... Mon fils arrive c'soir; j'ons 
une poitreine de viau en ragoût, un cochon do 
lait et eun grand lièvre en civet. 

HENRI, gàlment. 

Vous aurez donc un lit à me donner ? . . . . Mais , 
sans découcher mademoiselle Catau. 

M 1 H AtJ. 

Oh! je vous coucherons dans un lit qui est dans 
not' grenier^ en liaut , et qu'est, au contraire , fort 
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éloigné de lendroit où couche Gataû , et ça poor 
cause. ... Je tous aurions bien baillé le lit de nof 
fils , s'il n etoit pas revenu ; mais , dame ! je yoo- 
Ions que not' enfant soit bian couché , par par- 
ierence. 

B E N a I , toujours galment et avec bonté. 
Cela est trop juste. Pardieu ! je serois Ûché de 
le déranger , et vous avez raison ; cela est d'un bon 
père.. 

MICHAU. 

C'est qu'j sera las, cest qu'j sera harassé, 
voyais-vous ? . . . Allons, a|lons, venais-vous-en, 
monsieur. . . Avons faim ? 

HEHRi, viVemen/. 

Ob ! une faim terrible ! 

MICHAU. 

Et soif à l'avenant , n'est-ce pas ? 

HENRI. 

La soif d'un chasseur ; c'est tout dire^ 

MICHAU. 

Tant mieux! morgue! Y m'avais l'air d'nn boo 
vivant! Buvez- vous sec? 

HERBi, galment. 
Oui , oui , pas mal , pas mal. 

MICHAU. 

Vous êtes mon homme.... Suivais-moi.... h 
voyons que nous nous tutoierons bentôt à table. 
J'allons vous faire boire du vin que j 'faisons ici. 11 
est excellent ; quand ce seroit pour la bouche du 
roi... Laissez feire, nous allons nous en taper. 
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B E H A I. 

Yentresaingris ! je qe demande pas mieux. 

MICHAU. 

Oh! pour le coup, je voyons bian que vous n'a- 
vais pas menti; vous et* officier de not* bon roi, 
car vous v'nais de dire son juron. 

H E 5 R I , à part, en s'en allanu 

Continuons à lui cacher qui nous sommes. . . Il 
me paroit plaisant de ne me point faire connoitre. 
( li s'en va avec Michau, qui le pren4 par la main. ) 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre reprësente Tintërieur de la maison 
du meunier. L'on voit au fond une longue 
table de cinq pieds sur trois et demi de lar- 
geur, sur laquelle le couvert est mis. La 
nappe et les serviettes sont de grosse toâe 
jaune. A chaque extrémité est une pinte ea 
plomb. Les assiettes de terre commune. Au 
lieu de verres, des timbales et des gobelets 
d'argent, pareils à ceux de nos bateliers; 
des fourchettes d'acier. Sur le devant, deux 
cscabelles. Près de Tune est un rouet à filer; 
au pied de Fautre, est un ëac de bled, sur 
lequel est empreint le nom de Miçhau. 



SCÈNE I. 

MARGOT, CAT^U. 



M augot. 



Vois, Gatau , vois , ma fille ,-9'il ne manque riin 
à not' couvert ; si t'as ben apporté tout c'qui faut 
sur la table. V'ià Michau, v'ià ton père qui v» 
rentrer de la forêt. 
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CATAu, regardant sur la table. 

Non , ma mère ,v rien n'^ manque. Tout est ben 
irrange à présent ; mon père trouvera tout prêt. 
M A n G o T , ^ regardant elle-même. 

Oui y oui , y là qu'est ben ^ mon enfant. Le sou^ 
pev est retiré du feu ; je Tons mis sus de la cendre 
chaude : il nj a plus riaa à voir de ce côté-là; 
linsi remettons-nous donc à not* ouvrage , car ne 
faut pas et' un moment sans rien faire. 
ZA.TW yse remettant à l'ouvrage, ainsi que sa mère, 

chacune assise, et la mère auprès du rouet, ou elle 

file t tandis gue sa fille prend de ta toite, ou elle 

coud. 

Vous avez raison , ma mère. 

MARGOT. 

C'est que l'oisiveté est la mère de tous vices. .. . 
Eh ! tiens . si c'te petite Agathe n'avoit pas été éle- 
vée sans rien faire , cheux c'te grande dame , elle 
n'auroit pas écouté ce biau marquis ; elie ne s'en 
seroit pas allée avec lui , comme une eriature ^ si 
elle avoit su s'occuper comme nous , m9. fiJile. 



CATAU. 



Tenez, maman, v'ia mon frère qui arrive ee 
soir ; je gage qu'il nOus apprendra qu'Agathe est 
innocente de tout ça. Qhl je le gagerois', ca^ je l'ai 
tou j«>urs orue sage , moi. 

MARGOT. 

Oui , sagcr, je t'en réponds! Y 'là une belle sa- 
gesse endoreI«. Mail n'en p>arlojM pu97 c'est une 
trop vilaine histoire. 
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CATAU. 

Eh bien ! ma mère , coùtez-moi donc d'antm 
histoires.. . Contez-moi, pkr exemple, d'sliistoirei 
d'esprits. C est ben singalierl je nVoudroit pas 
voir eun esprit pour tout l'or du monde, et si c'tt* 
pendant je sis charmée quand j*entends raconter 
d s'histoires d'esprits. Si ben donc , ma mère,qao 
TOUS allez m'en dire eune ? 

uAn GOT , tout en filant. 
Volontiers, Catau, puisqu'ça te réjouit... Mait 
c't'ella est ben sûre , ma fille ! c'est Michau , c'est 

vot' père li-même qu'a vu revenir c't*esprit-là 

qui revenoit. 

CATAU. 

Mon père l'a vu?.. • il l'a vu? 

BtABOOT. 

Vot* père. ... Ce ne sont pa& là des contes , puis- 
que c'est li-méme qui l'a vu... Je n 'venions que 
d'étte mariés, et j venoit de perdre son père; et 
v'ià que , tout d'un coup , quand Michau fur cou- 
ché f et que sa chandelle fut éteinte , il entendit 
d'abord l'esprit , qui revenoit sans doute du sab- 
bat... qui s'glissoit tout le long de sa cheminée.- 
et <|ui entrit . dans sa chambre en traînant di 
grosses chaînes... trela à..', trela à«... tr^a 9.'< 
trela ! 

G AT A tr, toute tremi^ia'ntê* 

De grosses ehain«t ? Ah ! le^coeur looie bat !•..!> 
grosses chaînes?... 



ma» 
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MARGOT. 

Oui, mon enfant, de grosses chaînes; et qui 
faisîent un bruit terrible ! . . . Et pis après , le reve^ 
Aant allit tout droit tirer les rideaux de s^ou lit : 
3ric !... crac!... cric!... crac!... 

c ATAU , tremblant encore davantage. 

Ah! bon Dieu! bon Dieu! que j'aurois t^eu de 
&ajeur!... Eh! de queue couleur sont rs'esprits! 
Dites-moi donc ça, pisque mon père a vu c'ii-là? 

MAnaoT. 

Oh! pardienne! il n'ell' vit pas en face; car de 
peur de l'voir , vot' père fourrit bravement sa tête 
sous sa couverture. Mais il entendit ben distincte- 
ment l'esprit qui lui disoit : « Rer.ds à monsieur le 
c( curé six gearbes de bled dont ton père li a fait 
« tort sur la dime , ou sinon , demain je viendrai 
(c te tirer par les pieds. » > 

CATAU, pluf tremblante. 

Ah ! tout mon sang se fîge ! . . . Et mon père eut* 
il ben peur? ( On frappe à la porte, ) Bonté divine ! 
n'est-ce pas'lii un esprit? 

MARGOT, tremblant aussi. 

Non , non , c'est qu'on frappe à la porte... Va- 
ten ouvrir, Catau. 

c XT Av f mourant de peur,, 

Ah ! ma mère , je n'oserois ! AUez-)r vous-même* 
Vous êtes plus hai ardeusa que moi. 

MARGOT. 

Eh ben ! eh ben ! allons-j toutes les deux en-> 
semble. 
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39» LA PARTIE DE CHASSE DE HENRI lY. 

GATA17. 

Maift^ne parlais donc pas comme si vous aTiaii 
peur , ma mère ; ça me fait trembler dayantage. 

MARGOT. 

Non , non, mon en&nt, si je pis m'en empêcher. 
( On frappe encore plus fort. ) Qui ya là ? qui ya là 
BiCHARD^en dehors. 
C'est moi ; ouyrez. 

c AT A u, frissonnant de tout son corps. 
Ah! ma mère, ça ressemble à la yoix de mn 
frère Richard.... Y sera mort, et c'est son esprc 
qui reviant. 

M A n G o T , 5e rassurante 

A Dieu ne plaise !.... J'ai dans l'idée , moi , qiM 
c'est li-même. 

( On frappe encore, ) 
iMCB A. B.tif en dehors,, 
■ Ouyrez donc... Eh! mais , ouyrez donc. 
MARGOT, courant ouvrirm 
Oh! c'est li-même ; je yons ouyrir. 

SCÈNE IL 

RICHARD, MARGOT, CATAU. 

RICHARD, à Margot, en tembrassantm 
Comment yous poi-tez-yous , ma mère? 

MARGOT. 

Fort bien , mon cher enfant. 



i 
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RiCHAiiDjà Catau , en l'embrassant aussi. 
Et vous, ma sœur Catau ? 

CATAU. 

A meryeille , mon cher frère. 

RICHARD, à Margot^ 
J'ai cru, ma mère, que tous né vouliez pas 
m'ouvrir ? 

MARGOT. 

Mon Dieu! sifait, mon panyre garçon; mais 
c'est que ta sœur a eu une sotte frayeur.... 
CATAU , l* interrompant, à Richard, 
Oui , c'est que ma mère a eu peur... Mais qu'à- 
vous fait, cher frère? . . . Eh bien ! avous vu le roi? 
MARGOT, à Richard. 
Est-il bel homme ? Oh ! il doit être biau , il est 
BÎ bon! 

RICHARD. 

Hélas! je n'ai pas pu le voir.. . Je vous conterai 
tout cela. Mais permettez-moi de vou3 demander 
auparavant où est mon père. 

SiARGOT. 

Il a entendu tirer un coup de fusil : il est sorti 
pour voir qui s 'peut être. 

RICHARD. 

tes braconniers ne vous laissent point tran- 
quilles? 

Al ARGOT. 

Oh! c'est eune varmine qu'on ne peut dé- 
tranger. 
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MI c H AU , frappant en dehors^ 
Holà! hée! Margot! Gatau! eune lumière, eanc 

lumière. 

M A A G o T , À Richard, en allant ouvrir la porte^ 
Tians , tians , vlà ton père qu'arrive. 

SCÈNE IIL 

HEKRI, MICHAU, MARGOT, CATAU, 

RICHARD. 

MARGOT, à Michau. 

Eh ben ! Icoquin qu'a tiré le coup de fusil est' 
y pris ? 

MICHAU, sans voir d* abord Richard , et en mojt^ 

trant Henri, 

Non, Margot. Jen'ons rian trouvé que c't'étran- 
ger, à qui faut qu'tu donnes à souper et eun loge< 
ment pour c'te nuit. 

MARGOT. 

Oh! j'ons ben, nous, trouvé eun étranger ben 
mejeur , pisqu'il nous appartient. ( Montrant Ri- 
chard,) Vlà Richard revenu. 

MICHAU^ poussant très fort Henn, pour atter ii 

Richard. 

Not' fils est revenu! (Montrant Richard et ailaut 

t embrasser. )Eh.l le vlà ce cher enfant! 

HEirni, à part et en riant. 

Qu'il m'eût poussé un peu plus fort, et il meut 
jeté à terre. 
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MI c H AU, à Richard. 
Mais queue joie de te revoir! £h biani comment 
t'en va, mon garçon? 

n I c H A R D. 

A merveille , mon père , et le cœur attendri de 
votre bon accueil. 

Htrirni, à part. 
Quelle joie naïve ! 

MXCHAV. 

Ma foi I ^monsieur , vous excuserais , je sis irav^) 
de voir ce pauvi'e Richard, si ravi... (A Richard, 
en tournant le dos à Henri.) Ignia pus >d*un mois 
que je n'tons tU.... Oh! oui, faut qu'gniait pus 
d'un mois. 

MAR&OT, h Richard. 
Je t'trouYons un jpeu maigri. 

CATAU, à Richard., 
pui , t'as la mine un peu pilote. ^ 
aiCHARD, à Margot. 
Je me porte bien, ma mère../. (A Catau.) Cela 
va bien , Catau. 

ItfiCHAu, t* asseyant pour se faire âter ses guét^et. 
Tant mieux , mon ami l.. (A Margot et à Catau.) 
Mais , aidez-moi un peu, vous autres , à me débar- 
rasser de mes guêtres , car j'ons peine à nous 
baisser. ,.. (A Richard.) Et toi , mon fils , dis-nous 
donc ; acoute ici. (Il continue de parler bas avec 
Margot f Richard et Catau, gui paroissent lui ré- 
pondre, et il ne se lève gue longue le roi a fini son à 
parte.) 

34. 
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H£5]ii , à part, tandis qu'ils causent tous ensemble. 
Quel plaisir ! Je vais donc avoir encore une fois 
la satisfaction d'être traité comme un homme or- 
dinaire j de voir la natnre humaine sans déguise- 
ment; cela est charmant!... (Regardant Michau et 
sa famille,) Ils ne prennent seulement pas garde à 
moi. 

uicnAv f paraissant achever ce qu'il disait tout bas. 
Mais enfin , Richard , qu'est-ce qui t'a fait reve- 
nir «itdt? Est-Cfi que t'aurois réussi? Aurois-tu 
parlé au roi ? 



niCHAnc. 



Non , mon père ; je ne l'ai^pas vu plus que vous 
tous ; et ce qui m'en a empêché , c'est que . . . {Re- 
gardant Henri.) Je vous expliquerai cela en détail, 
quand nous serons en particulier. 

MiCHàU. 

T'as raison; je causerons de tout ça quand je 
serons seuls. . . . Mais , à c't'heure^ci , moi , parlons 
donc de la chasse du roi , qu'est venue ici , de 
Fontainebleau. C'est singulier, ça!.... {McnS^nt 
Hùnrî.) Et ce monsieur, qu'est un petit officier dt 
sa majesté , à ce qu'il dit, qui l'a suivi à la chasse, 
qui s'est égaré , et que je ramassons. 

BICHARD. 

Cela est très bien à vous , mon père , et nous le 
recevrons de notre mieux. 

Bzmii. 
En vérité , messieurs , je suis bien sensible à voj 
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bonnes façons pour moi! . .. (A part.) Pardieu ! cet 
paysans-ci sont de bien bonnes gens. 

M 1 c H A 17 , à Margot et à Catau^ 
Allons , Margot , allons , Catau , faites - nous 
souper, mes enfants. 

MAROOT. 

Not* homme, je vous demandon» encore us 
petit quart d'heure. * 

(Eiiesort.) 

SCÈNE IV. 

HENRI, MICHAU, RICHARD, CATAU. 

» 

CATAU, à MicfiaUf en lui montrant la table. 
Mon père, v'Ià la nappe qu'étoit dej.a mise 
d'avance.... {Montrant Henri.) Je y ans chaTcber 
encore un couvert pour monsieu.... {A Henri , en 
lui faisant la ttvérence.) Monsieu a-t'^ eun couteau 
sur lui ? 

HENRI. 

Non , belle Catau , je n'en ai point. 

CATAU. 

Je vous apporterons donc celui de la ciifttne. 

( EUe sort.) ^ 
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. SCÈNE V. 

HENRI, MICHAU. RICHARD. 

HEHRi, à Michaa, 
Vous aviez bien raison , papa Michau , made- 
mpiseUe Catau est la beauté inême. 

MICHAU. 

Oh! sans vanitai, j, nons jamais fait que dl>îaiix 
enfants , nous. ... (^Appelant,) Mais , Catau I bée !.. • 
J'oubliois, . . . 

SCÈNE VI. 

CATAU, HENRI, MïCIlAU, RICHARD. 

CATAU, à Michau. 
■QuEUQBE vous souhaitez , uion père ? 

MICHAU. 

Parguenne! fille, c'est que j n j pensions psc 

Rince un grand gobelet (montrant Kenrt) et ap- 

poi*te à monsieu eun coup de cidre. Il le boira ben , 
€n attendant le souper; il doit être altéré : c*neu 
pas comme nous , lui. 

A RENRI. 

VofTs me prévenez; j allois vous demancfer un 

coup à boire. 

CATAU. 

Vous [allais avoir dans l'instant , monsieu. 
n c N R I , /«{ passant ta main sous le menton* 
Et de votre main , il sera délicieux. 

( Catau tort, ) 
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SCÈNE VIL 

HENRI, MICHAU, RICHARD. 

MXCH AU, à Henri, 
C'est qu'on a soif quand on a chassé..». Je sa- 
vons ÇA... ( A Richard. ) Eh bian ! mon garçon , dis- 
nous donc , queuqu' t as vu de biau à Paris? 

RICHARD. 

Mon père, quand je suis arrivé, quoiqu'il j 
eût plus d'un mois passé depuis la maladie de 
notre grand monarque, tout Paris étoit enc&re 
ivre de joie de la conyalescence de ce roi bien 
aimé. 

MICHAV. 

C'a été d'même par toute la France, mon en- 
fant. £h, tians, le seigneur de not* village a voit 
bian raison de dire que c'est lorsqu'un roi est 
bian malade qu'on peut connoitre jusqu'à queii 
point il est aimé de ses sujets., 

HENRI, à parL 

Quelle douce satisfaction ! 

nicnAKDj à Michau, 

Oui, mon père. Hélas! j'ai vu à Paris tout le 
monde heureux , excepté moi. 

HENRI, avec une grande vivacité de sentiment. 

Excepté vous, M. Richard? Eh! pourquoi cette 
exception? Quelle raison, que) chagrin vous avoit 
donc fait quitter votre village pour aller à Paris ? 
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MICHAU. 

Oh ça! c'est eune autre histoire que Richard 
ne se soucie peut-êt' pas de tous dire, yo^ais- 
vous. 

HEvmi. à Richard* 

En ce caft->là, j'ai tort; pardonnez mon indiscc^ 
tion. 

MICHÀU. 

Oh ! igrdsi pas grand mal à ça. 

SCÈNE VIII. 

CATAU, apportant un pot de cidre et un verre l 
HENRI, MICHAU, RICHARD. 

MICHAU, à Calau , en montrant Henri, 
Allons , varse à boire à monsieu , ma Cataa ; y 
t'sarvira l'jour de tes noces.... {Catau fait prendre 
le verre à Henri , et tui verse du cidre, ) {^ Henri.) 
J'vous ont fait donner du cidre , putôt que^lti vin, 
parce que ça rafraîchit mieux.... Avalais -moi ça, 
père. ( Il lui frappe sur Vépaule. ) 

H car m. 
A votre santé , M. Michan. ... (A Richard. ) A la 
vôtre , M. Richard. ... (A Catau, ) A 'a vôtre , et 
pour vous remercier, très belle et très obligeante 
Catau. 

MICHAU. 

Eh: morgue! j'oubliois...('^IiicAflrJ.) Richard, 
avant de souper viens -t-en ranger, avec moi, 
queuques sacs de farine, qui sont dans not* cour. 
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fie faut point leux laisser passer là la nuit à l'air... 
(A Henri.) Vous voulais bian le permettre, Qion- 
sicu?... (A Catau.) Toi, Catau, reste avec not* 
Lôte pour li tenir compagnie. 

c A T A v. 
Vous n'aurez donc pas besoin de moi , mon 
père ? 

MICHAV. 

Non , fille , tians-toi là. 

(Il sort avec Richard. ) 

SCÈNE IX. 

HENRI, CATAU. 

B £ H A I , ^ part, sur te bord du théâtre. 
En vérité, la petite Catau est charmante!... 
maÎB charmante!... Si elle savoit qui je suis!... 
Non , non, rejetons cette idée; ce seroit violer les 
droits de l'hospitalité. 

CATAU. 

QueuquVous faites donc là, tout debout, dans 

un coin, monsieu? Que ne vous assisez-vous ? 

JVons vous chercher une chaise. 

( Elle fait quel<fues pas pour aller chercher une 

chaise. ) 
HENRI , l'arrêtant par la main , et la retenant. 
Demeurez, belle Catau... Je ne soufirirai point 

que vous preniez cette peine. 

CATAU. 

Aga, v'ik encore euue belle peine! Est-ce que 
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HENRI* 

Je le crois bien.,'.. Eh! sans doute, il j en a 
quelqu'un auquel votre petit coeur donne la pi*6« 
férence ? Je le trouve bien heureux !: 

OATAU. 

Eh ben! y dit toujours comme ça, lui, qu j 
n*est jamais assez heureux.... Ces hommes ne sont 
jamais contents. 

heuhi. 

Cependant , vous l'aimez bien *, avouez -le moi. 

CATAU. 

Ehf qu est-ce qui n'aimeroit pas Lucas? Cta-^ 
pendant, parce qu'il n'est pas autrement riche, 
mon père barguigne toujours à noms marier en<* 
semble^ 

HENAI. 

Oh I il iaut que votre père vous fasse épouser 
Lucas, qu'il en finisse : je le veux absolument;^ 
je le veux. 

CATAU. 

a Je le veux, je le veux... » Comme j dit ça , ce 
monsieu! « Je le veux!... » Eh! le roi dit ben : 
« Nous le voulods. ... » Oh! sachais qu'on ne fait 
vouloir à mon père que ce qu'il veut , lui. 

H E V a I , en riant. 

Quand je dis.... que je le veux.... cela signifie 
seulement que je le souhaite. ,..{A part , en g^éloi" 
^nant un peu.) J'ai pensé me trahir; j'ai fait là U 
roi , sans m'en apercevoir. 

Tk^itr*. C^miâ'f*: i3. 35 
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c ATAU y à part , en allant à Henri. 
Y rsouhaite T et j me plante là , pour aller s« 
moquer de moi tout là-bas. 

H E N n I , la caressant. 
Non, ma chère fille; et vous verret si je me 
moque.... Je compte parler à M. Michau , de façoo 
que vous épouserez votre amoureux.... et jW 
vous prédire qu'auparavant que je sorte à'id 
vous serez heureuse.... {La terrant dans ses brat.) 
Mais bien heureuse. 

c ATAu , «e défendant de ses caresses. 
Allons, allons, ne me prenais pas comme Çâ: 
aussi-ben vlà que j'aperçois mon père. 

SCÈNE X. 

MIGHAU; MAHGOT, RICHARD, HENRI. 

CATAU. 

M I C H A u , <k Henri , en montrant Catau. 
Pardov , monsieu , de not' incivilitai , de tob* 
avoir laissé seul avec c'te petite fiUe , qui ne sail 
pas encore entretenir les gens ; mais c^ett q^*^ 
faire ses affaires , primo , d'abords 

MARGOT. 

Mon mari , tout est prêt pour le soaper* 

(Elu $oH.) 
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SCÈNE XL 

HENRI* MICHAU, RICHARD, CATAU. 

« 

MICHAU, à HenrL 
Eh bian ! boutons-nous à table. 

CATAU. 

Faudroit Tavancer ici, la table, pour qu'on 
puisse passer^ par derrière.... (A Richdrd.) Mon 
lirère, prêtez-moi un peu la main. (£//e va pour 
prendre la table avec Richard , et Henri veut lui en 
épargner la peine. ) 

HEHIIf. 

Laissez-moi faire , ma belle enfant. Yons n*étes 
pas -assez forte. 

CATAU, /c repoussant. 
Je ne sons pas assez forte ?.. Allons donc, mon-* 
sieu, je ne souffrirons pas qu'cheux nous, vous 
preniez la peine. . . 

HENRI, l* interrompant. 
£b ! non , laissez-moi faire. 

MICHAU, Il Richard. 
A nous deux, Richard.... {Michau et Richard 
vont prendre la table, et ils l'apportent sur le devant 
du théâtre. ) (A Catau. ) Toi , Catau , va-t-en avartir 
ta mère , et saryez-nous è souper tout de suite 

(Catau sort,) 
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SCÈNE XII. 

HENRI, MICHAU, RICHARD. 

(Pendant qne Michau et Richard apportent la taWe, 
Henri va chercher le banc, et range les deux chaises 
de paille aux deux coins de la table.) 

MiCflAu , à Henri, en lui arrachant une chaise de la 

nt^u. 
Oh î parguenne î monsicu , permettes -nous 
d'faire les honneurs de cbeux nous. Richard et 
moi , j'aurions été chercher le banc et arrangé fort 
bian nos chaises , peut-^tre. 

H EH ni. 
Bon î bon ! sans façon , M. Mîcbau. ... Oh ! par- 
bleu! sans façon. 
MI c H AU , lui arrachant l'autre chaise de la main. 
Non , monsieu , ça ne se passera pas comme ça, 
▼0U8 dit-on. 

SCÈNE XIIL 

MARGOT, CATAU, apportant les plats du souper; 
HENRI, MICHAU, RICHARD. 

MICHAU, à tout le mo(ide. 
Allons, boutons -nous vite tretous h table.... 
(A Henri f en lui montrant une chaise.) Mettais-vou5 
sur c'te chaise-là, monsieu... (AMargot, en lui mon- 
trant une autre chaise.) Toi, Margot, prend» c'tauU 
chaise , et mets-toi là. 
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mârgoTm 
. Ebl non, prenais-Ia putôt^ vous avais d'cou- 
teume de vous mettre sus eune chaise , mon amt. 
H E vu I , à Michau , en lui offrant sa chaise» 
yion dieu ! ne vous déplacez pas , M. Michau ; 
reprenez votre chaise. Je serai ravi d'être sur le 
banc , moi : cela m'est égal , en vérité. 

MICHAU. 

Morgue ! monsieu , est-c* qu vous vous gaussez 
de nous , avec vos façons ? Je savons vivre. Est-c* 
qu Vous nous prenais pour des oochons? Faut-j 
pas qu'un étranger ait le meyeur siège,, donc ? 

qENRl. 

Allons» allons, j'ohéis, monsieur. 

MIC HA V. 

Vous faites hian... (A Margot.) Sieds-toi donc , 
femme. Je voulons rester là , entre ma fille et mon 
fils. {Us s'asseyent tous.) {A tout te monde.) Oh! ça, 
beuvons un coup , d'abord : ça ouvre lappétit. 

HEsni. 

Vous êtes homme de hon conseil ^ et vous ins- 
pirez la franche gaité, M. Michau... {Refusant de ta 
pinte qui est devant Michau, et dont celui ci lui offre, 
et se saisissant de celle qui est devant lui.) Tïon , ser- 
vez madame Michau.... (Montrant Catau.) Je vais 
en verser, moi, à notre belle enfant, et je m en 
servirai après. 

MICHAU. 

C'est bian dit (A Margot.) Tiens donc, 

femme. . . (A Richard,) Tient donc , Richard. . . (I'' 

35. 
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boivent tous à la santé de Henri comme leur convié*) 
(A HeairL) Monsiei]|, j'ons l'honneur de boire à 
vot' tanui., 

AicjiAAD.à Henri, en buvant à sa santé. 
Monsieur, pemieUexr-Taufi ? . . . . 

) henhi. 

Bien obligé , mtsneun et mcadanies. (A Cataa, 
en lui serrant la main. ) it tous remercie , charmante 
Catan. 

c AT A n , faisant un petit cri, 
Aje I aye I mottsieti , comme tous me tarrex la 
main! Ça m'a fait mal, da. 

HZ uni. 
Pardon , ma belle enfant ; je suis bien éloigné 
d'avoir l'intention de tous hire du mal ; an con- 
traire. 

M I c B A 1T , servant Henri, 
Tenais, monsieu , je vous sars c'te première fois- 
ci : passé ça , sarvons-tions nous-mêmes sans çari- 
monie. C'est aisé, car nos viandes sont toutes 
coupées. 

H £ N ni , prenant ce que lui offre Micftau, 
Grand merci , monsieur. (^A Catau , en la servant.) 
Que j'aie l'honneur de vous servir, ma belle voi- 
sine. Je ne sais si vous avez de l'appétit; mai» 
vous en donneriez. 

CATAU. 

4 

C'est vot' gr4ce! Bon obligée , moksicu ; T*»*ôtei 
bcn poli., 
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M I c H A u , À Margot. 

Ftends donc , femm«. ( A Margot et à Richard. ) 

Allons, prenais, vous autres; je sis servi, moi.r 

( Ils paroistent manger comme des gens affamés , sur- 

^V /out Henri, (jui mange avec une grande vivacité, ce 

yui est marqué par des silences.) V'ià un biau mo- 

,ncnt de silence. Allons, ça va biau : nous inan< 

/,gcons comm'des diables. 

CÀTAU. 

C'est qu'il n'est chère que d'appétit. 
UEiini, tout en mangeant avec vitesse. 

Oh' ma foi! voilà un civet qui en donneroit 
quand on n'en auroit pas. Il est accommodé admi- 
rablement bien. 

MAAGOT. 

Oh ! je Tons accommodé à la grosse morguenne ; 
mais c'est q^e monsieu n'est pas dlÛicile. 

B I c u A A D> 

Non , ma mère , c'est que monsieur est honnête.. 
Il veut bien trouver à son goût oe qu'il voit que 
nous lui donnons de bon cçeur. 

H £ N n I , en mangeant et dévorant encore. 
Non, en vérité, sans compliment, ce civet-là 
est une bien bonne chose , d'honneur. 
M I c H A V , prenant la pinte.^ 
Eh ! niai» , si je beûvièmes? 

BEKRI. 

C'est bien dit , car je m'engoœ . ( Versant àCa- 
iaii. ) Et puis je Teux griser un peu mademoiselle 
Catau, pour sayoir si elle a le vin tendre. 
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c ATAU , haussant son gobelet, 
Assais , assais , xnonsieu. Comme tous j allais! 
( J/5 boivent et choquent tous, ) 

MARGOT, à Richard, qui cesse de manger^ 
Queuque t'as , mon fils ? tu ne manges point. 

R I c H A B D. 

J'ai assez mangé , ma mère , et je n'ai rien. 
M I c H A u , la bouche pleine^ 

Eh bian ! Richard , pisque tu ne manges pus , 
chante-nous la p'tite chanson. (A Margot,) Ou 
putôt y femme , commence , toi , ça yaura mieux. 
Tians, dis-nous la celle que le gard '-chasse rap- 
portit de Paris la semaine dergaière ? 

MARGOT. 

Laqueulle donc ? 

MiCHAn. 

Eh! parguenne! la celle qui découvre le pot 
aux roses des amours de not' bon maiti*e ayec c'te 
belle jardignière du châtiau d'Anet. 
MARGOT, avec embarras'. 

Eh! mon ami, je n'me souvians pus d'I'atr. 

MIC H AU. 

Tu rêves donc? Eh! c'est l'air de ce noël nou- 
viau. 

(Chantant.) 
« Où s'en vont ces gais'^ bergers, etc. i> 
MARGOT, l* interrompant. 
Ah ! oui , oui , je m'I'rappelle. En v'ià assez (A 
Henri,) Vous excuserais, monsieu, si j'chantoiis 
•comme au village. 
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tiENRI. 

Oh ! je suis sûr que vous chantes très bien. 

M arcot. 
C'est YOt' grâce. . . Mais y'ià toujours la chanson , 
il bon compte. 

( Elle chante, ) 

C'est dans Aoet que Ton voit 

La belle jardignière , 
Qu'un grand prince , à ce qu'on croit , 

Aime d'une magnière 
Qu'avant deux ou trois mois l'on prévoit 

Qu'aile deviendra mère. < 

MIC H AU, à Henri j en interrompant Margot, 
<( Aile deviendra mère! » C'est un peu libre, ça. 

H E N n I , souriant. 
Oui , oui ; ce n'est pas autrement se gêner. 

MAAGOT. 

Acoutais donc le reste; iguien a encore deux 
yarsets. 

( Elle chante, ) 

C'est lui qui de ta beauté, 

La belle jardignière , 
Ccîuillit avec loyauté 

Cette fleur printagnière 
Dont le fruit, à sa maturité y 

Te doit rendre ben fière. 

' Le grand-père de Dufresny, dont nous avons des 
comédies, étoit fils de la belle jardinière d'Anet et de 
Henri IV. (Note de l'auteur.) 
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MiCHAu, à Henri f en Interrompant Margot 
AUe aur& raison d'être ûare ! Tenais , si j'a^iois 

été jolie fille , j auriois voulu , moi , aroir eun reje« 

ton de c'héros-là par moi-même. 

CATAU. 

Fi donc , mon père ! 

MARGOT, à Michaum 
Ah! ça n'est pas sage, not* homme « ce qu'ous 
dites -là. Ça nest pas hensé^ant, Vaux mieux 
m laisser achever de chantej. 

( Elle chaïUe. ) 
Ta fais courir après toi ^ 

La heUe jardignière , 
Uo galant qui sou&sa loi 
A mis la France enquière : 
Gascon , soldat , capitaine et roi , 
Tu dois être bien fière. 

M I c H A u , à Henri. 
L'appeler gascon , ça est plaisant , ça l pas yrai ? 

HENRI, d'un ton badin , mais sans rire. 
Oh ! très plaisant , très plaisant ! 

MICHAU. 

Oh! oui, oui, ça est drôle! (Aliichard,) Mais à 
toi, à présent. Dégoise-nous c'te chanson que t'a* 
vois faite pour Agathe. 

ntCHAAD. 

Ah! mon père! depuis qu'elle m'a trahi.. «• 
HENRI, l'interrompant, tout en dévorant» 
Quoi! votre maîtresse vous a trahi , M. Richard? 
Eh ! contez-moi donc ça. 
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M I c H A V , toujours mangeant. 
Ne li en parlais donc pas ; vous le fetiais pleii-^ 
rer. Point de queustion là-dessus. Y's êtes trop cu- 
rieux, au moins. (A Richard) Allons, chante ra, 
te dis-je. 

M A n G o T , à Richard, 

Oui, chante, mon fieu; ça t'égftyera, et nous 
itout. 

CATAu, à Richard. 

Oh! oui, oui, chantez, chantez, mon frère; et 
pis j'en chanterons eune après. 

HENRI, avec feu. 
Je serai ravi de vous entendre I j'en serai en- 
chanté ! 

MiCHAU, à Richard. 

Allons , chante donc *, je le veux : ne fais pas le 
henais. 

RICHARD, d'un air triste et contraint. 

C'est par obéissance pour vous , mon père , 
( montrant Henri) et par égard pour monsieur, qui 
n'a que faire de ma tristesse , que je Vîiis chanter} 
car je n'en ai nulle envie , en vérité.. 

( Il chante, ) 

Si le roi m'avoit donné 

Paris , sa grand'ville , 
Et qu'il me faillit quitter 

L'amour de ma mie, 
Je dirois au roi Henri \ 
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« Reprenez votre Paris, 
ce J'aime mieux ma nûe^ 

ce Ogué, 
ce J'aime mieux ma mie ! » 

(Henri se détourne et répète, à demi-^voixj au roi 
Henri , d'une façon gaie et d'un air satisfait. ) 

H E N R I ,>À Michau , en montrant Richarde 
L'a chanson est jolie , très jolie , et monsieur II 

chante à merveille. 

MiCHAir. 

Je Tcroîs, qui la chante ben! Parguennef chf 
c'est li qui l'a faite. . . Dame ! monsieu , il est sayaot 

not' fils. 

H £ H n I , à Catau* 
Et vous , aimable Catau ; la vôtre , k présent? 

CATAU. 

Je n'nous ferons pas presser; je n*aTons pu 
eune assez belle voix pour ça, 
(Elle chante f en ayant le visage tourné ver$ Henri») 

Charmante Gabrielle, ^ 

Perce de mille dards , 
Quand la gloire m'appelle 
Sous les drapeaux de Mars y 
Cruelle départie!* 

Malheureux jour ! 
Que ne suis- je sans vie y 
Ou sans amour ! 
(Henri se détourne et répète avêC émotton : Chif* 
mante Gabrielle , pendant que Catau continue de 
ehanUr, et sans qu'elle s' interrompe' pour eeia,) 
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BENBI. 

C'est chanter comme un ange. (1/ embrasse Ca^ 
tau. ) Cela mérite bien un baiser. . 

c ATAti , honteuse et s'essuyant la joue^ 
Pardi ! monsieu , y 's êtes ben libre avec les filles. 

MICHAU. 

Allons, tu t'es t'attire ça par ta gentillesse; faut 
en convenir. (Sérieusement^ à Henri.) Mais i n'fau- 
loit pas recommencer, au moins, monsieur; j'vous 
en prions. Guiable! i n'faut que tous en montrer» * 
à ce qu'i me paroit. 

H E H R I , cf aiment. 

Pardon, papa Itfichau : mademoiselle Catau 
m'ayoit transporté. Je n'ai, ma foi! pas été le maî- 
tre de moi. 

M I c B AU , 5e versant à boire, 

Gnia pas grand mal. . . £h ben ! moi , je yons 
itoti vous dire eune chanson , et pis vous yienrais 
me baiser par après, si je Tons méritai... Atten- 
dais que je trouvions l'air.. . C'est Tair d'Henri IV 
dans les Tricolets. . . . La, la, la, la; m'y voici z j'y 
suis. 

(Il chanteJ) 

J'aimons les filles , 
Et j'aimoDs le bon vin.... 

(S' interrompant, à tout te monde,) 

Allons, chorû. 

( Tous chantent ces deux premiers vers, ensemble,) 
Tk«atre. Conédies. x3« 36 
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MIC H AU, chantant. 

De Doe bons drilles 
"Voilà tout le refraîm : 

J'aûnons les filles, 
Et i'aimons le bon vin. 

{S' interrompant, à tout te monde. 

CliorA.' 

( Tous chantent tes ^eax derniers vers en refrain et a 

chœur. ) 

M I c H A u , chantant seul* 

Moins de soudrilles 
Eussent troublé le sein 

De nos Êonilles , 
Si r ligneux, plus bumain , 

Eût aimé les filles. 
Eût aimé le bon vin. 

( S^interrompant , à tout te monde. ) 
Cborù- 
( Tous chantent tes deux derniers vers , en chœur.) 
M I c H A n , chantant seul* 

r Vive Henri Quatre ! 
Vive ce roi vaillant!... 

{Henri marque, pendant que l'on chante ce couplet, 
une sensibilité si grande , qu'elle parott aller jus- 
qu'aux larmes; et c'est dans ce point de vue qu'i^ 
doit jouer le reste de cette scène, en pleurant 
même , jusqu'au moment ou fon lève ta tatfte.) 
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Ce diable à quatre 
A le triple talent 

De boire et de battre | 
Et d'être un verd galant. 

( Après avoir chanté , à tout /e monde, ) 

Ah ! grand chorû pour celui-là. 

( Tous reprennent, en chœur, le couplet entier») 

Vive Henri Quatre, 
Vive ce roi vaillant,!... 

(A Henri, en interrompant sa chanson. ) 

Mais , parguenne! monsieu , buvons à la santal 
àe ce bon roi , et vous li dirais , au moins ?.. Mais, 
dites-li , vous qu'avais l'honneur de l'approcher , 
dites-li ; promettais-4e moi ? 

H E 5 n I , dani l'attendrissement. 

Je vous le promets. ... Il le saura sûrement. ' 

( Ils se versent du vin, et choquent tous avec le roi,) 

MARGOT, à Henri, en se levqint pour choquer. 

Et que je l'bénissons ! 

M ic H A n , h Henri, en se levant et choquant. 

Et que je l'chérissons ! 

CATAu, à Henri, en se levant aussi et choquant. 

Et que je l'aimons pus que nous-mêmes i 

niCHARD, à Henri, en se levant aussi et s* allon- 
geant pour choquer. 

Et que nous l'adorons ! 
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■ E ir B I , À part, attendri au point d*élre prêt à verser 

des larmes. 
Je ii*j puis.... plus tenir.... Je suis prêt à verser 
des larmes.... de tendresse et de joie. 

( Il se détourne. ) 

MICHÀU. 

Comme tous vous détournais ! Est-cuque vous 
n'topais pas à tout ce que je disons là de not* roi , 
donc? 

H EH RI, d'un ton entrecoupé. 
Si fait... mes amis... au contraire... votre amour 
pour votre' roi.^.. m'attendrit.... au point.... que 
mon cœur.... Allons, allons, à< la santé de ce 
prince. 

(Ils recommencent à choqusr. ) 

MARGOT» 

De ce bon roi ! 

CAT^A.u, à Henri. 
De ce cher roi ! 

MICHAU, à Henri. 
De ce vaillant roi ! 

RICHARD, à Henri, 
De ce grand roi ! 

MICHAU, à Henri, 
De ses enfants , de ses descendants !... Eh bian ! 
dites donc itout un mot d'éloge de not* roi. Est-ce 
que vous n'oseriais le louer donc , vous ? Avous 
peur qu ça ne vous écorche la langue? M'est avis, 
morgue! qu Vous nTaimais pas autant que nous... 



mam 
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Neseriez-Yous pas de ces anciens ligneux?. Oh, y 's 
n'êtes pas nn bon François , morgue 1 
H B n B I , dans le dernier attendrissement , et chor- 

quant. 
Pardonnez-moi.... de tout mon cceur.... à U 
santé de ce bon roi ! . . .' 

M I c H A n , avant d'avaler son vin , en ùontrefrUant 

Henri, 
<i De ce bon roi ! . . . » Parguenne ! Ton a ben de 
la peine à yons arracher ça« 

MARGOT, à Henri , après avoir ba. 
C'tapendant , ses louanges yen ont d elles-mâmei 
k la bouche. 

c AT AIT , à Henri j après avoir bu» 
" Allés ne coûtent rian. 

AiCHAjiD, à Henri , après avoir bu^ 
•Elles partent du cœur. 

M I c H A V , à Henri , après avoir bu* 
Tatigué! ça fait du bian de boire à la santé 
d*Henri.... (A tout le monde,) Oh ça! je n'man- 
geons pus; leyons-nous de tablé. Aussi -ben, 
quand on a eune fois bu à la santé du roi , on n'^o- 
seroit pus boire à personne. 

RICHARD. 

Reportons la table , mon père , afin qu'on 
puisse desseryir plus commodément.^ 

MICHAV. 

T'as raison. ,,,(A Henri, qui vêut aider à Irans» 
porter la table) Oh ça! allais-yous encore faire yos 
çarimonies ? Je Tout U défendons. 

36. 
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H E N H I y aidant toujours à desservir» 

Je vous laisserai faire ; j'aiderai seulement un 
peu la belle Catau. 

MICBAV. 

Je ne le voulons pas , vous dis- je. ..,(A Mar^t 
el à Catau , eti montrant Henri, ) Allons , Margot , 
Catau, achevais de nous ôter tout ça, et piSf 
allais mettre des draps blancs au lit de monsieu, 

MARGOT. 

Oui , mon ami , ça va et' fait. 

€ ATA V , à Michau, en montrant Henri. 
Oui y mon père , (piand j 'aurons tout rangé ici, 
j 'irons , ma mère et moi , faire le lit de monsieu. 
HENRI, tenant quelques assiettes. 
Tenez , ma chère Catau , où faut-il porter ce 
que je tiens là ? 

CATAU. 

Eh£ laissez-moi faire. Pardi! mon cher mon- 
sieu, vous avais toujours les mains fourrées par- 
tout. 

MiCRAVi à Henri 

Parguenne ! voulais-vous' ben leux laisser faîr« 
leux besogne elles-mêmes? Vous êtes bîan tetUi 
toujous. 

HENRI, aidant encore à desservir. 

Eh ! non , non ; |e ne me mêlerai plus de rien : 
voilà q[ui est feit. 

(On frappt à U porlu dt ia maison. ) 
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MIC H AU, a Richard. 

L'on frappe à not' porte ; va roir qui c'est , Ri- 
chard. 

RICHARD. 

J'y COUTS , mon père. 
(1/ va ouvrir la porte, et Margot et Catau passent 
dans la cuisiue avec les ustensiles du souper, ) 

SCÈNE XIV. 

HENRI, MICHAU, RICHARD. 
RICHARD, à Michau , apercevant AgathCm 

m 

Juste ciel ! c'est Agathe. 

SCÈNE XV. 

AGATHE, LUCAS, HENRI, MICHAU, 

RICHARD. 

^ t,vCÂS'j à Agathe , vêtue en paysanne. 

Eh biam! mam 'selle, le t'U, M. Richard ; par* 
làis-li donc; mais y ne vous croira pas, Tentais- 
yous-cn. 

AGATHE, à Michau et à Richard, en se jetant aux 
pieds de l'un et de Vautre successivement. 

Ahl M. Michau!.... Ah! Richard!.. Je viens me 
jeter à vos pieds, et vous supplier de m'enten- 
dre. . « . 

RICHARD, ^interrompant et la relevant. 

Rcle vez- vous, Agathe. .. Je ne souffrirai pas. 
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M I C H ▲ u , à Agathe , en interrompant Richard. 

Oh ! oh I qui yons amène ici , ma mie ? Faut et* 
ben impudente pour oser encore remettre les pieds 
cheux nous , après c'qu'ous avais fait. 

niCH ARO. 

Eh ! mon père , épargnex. . . « 
A,G A T R E , en pleurs » à Michau , en interrompant 

Richard, 

J'avoue, monsieur, que l'excès de ma hardiesse 
mériteroit ce nom , si j'étois coupable; mais c'est 
le marquis de Gonchini qui m'a enlevée , malgré 
moi. «. Mes pleurs m'empêchent. . . 

HERni, à part. 

Gonchini! Gonchini!... (A Michau. ) Qui est 
cette illle-là? Elle m'intéresse infiniment; elle est 
jolie. 

MICHAU. 

Ah! ouiche ! c'est eune jolie fille y qui s'est ven- 
due à ce vilain marquis de Goùchini , pHt^t que 
d'apouser honnêtement mon fils. Ça fait «une jolie 
fille ça ! , • 

( On frappe encore à ia porte. Margot et Catau , qui 
reviennentMe /« cuisine, vont ouvrir,) 
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SCËNE XVL 

MARGOT, CATAU, LUCAS, LE GARDE- 
. CHASSE, HENRI, MICHAU, AGATHE, 
RICHARD. 



MABOOT ET CATJiV^ensembU, àMichau 
Monp 



Mon mari,) , ^ . , , , 

> c est monsieur le garde-chasse. 



M I c H À u , au garde-chasse. 

Ah! ah! c'est hian tard que. . . . 

LE GABDC -CHASSE, l*hilerrompant. 

C'est, M. Michau, qu'il j a trois seigneurs qui 
ont chassé aujourd'hui avec le roi , qui ont soupe 
chez moi, et à qui ma femme vieift de dire que 
vous aviez chez vous un seigneur de leurs amis, 
avec lequel elle vous avoit vu rentrer de la forêt. 
( Voyant entrer le duc de SuiU, le duc de Balleqarde 
etle' marquis de ConckinL ) Mais les voici. Bonsoir, 
M. Michau. 

, MICHAUr 

Bonsoir , monsieur le garde-chasse. 

( Le garde-chasse se retire, ) 
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SCÈNE XVII. 

LE DUC DE SULLI, LE DUC DE BELLE- 
GARDE, LE MARQUIS DE CONCHINl, 
HENRI, MICHAU, MARGOT, CATAU, 
AGATHE, RICHARD, I^UCAS. 

M I c B AU, aux deux ducs et au marfjuis , en leur mott- 

trant Henri, 
Votais, mes biaux seigneurs, si ce monsieu-Ià 
est un seigneur itout. Je ni crais pas. II s est dit 
officier du roi. ( Tirant Henii par te bras , <fui a te 
visage tourné d'un autre côté, ) Vojais , reconnois- 
sais-Tous c't 'honnête liomme-lk ? 

I4E prc DE SULLI., LE BUG DE BELLEGAIDE, 

ET LE MARQUIS DE COKCHI5I, ensemble, à 
Henri. 

Quoi! c'est yous, sire?.... Sire, cest v^^ 
même : 

MICHAU, MABGOT, LUCAS, CATAU, RICHARD 

ET AGATHE, tombant tous à genoux aux pieds 

du roi. 

Quoi! cest là le roi? cest là notre bon roi, 
BOti*e grand roi ? 

HENRI, avec attendrissement, 

Rclevéz-vous , mes bonnes gens ; relevez-vous , 
mes amis. ...je le veux, mes enfants... relevez- vous; 
je vous l'ordonne. 

AGATHE, restant seule aux genoux du roi. 

Non , sire , puisç[ue c'est vous , je resterai à vos 
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pieds pour vous demander justice d'un cruel ra- 
visseur, du marquis de Conchini ,qui m'a arrachée 
à tout ce que j'aime , au moment où j'étois prête à 
épouser Richard.-... Les laiix^es étouffent ma voïk 
au point.... 

LE mauquts de C05CHIVI, àpart. 
Ciel I c'est Agathe. 
H E s m , rtlevant Agathe^ et d'un ton sévère au mar» 

quis de ConchinL 
Gonchini.. . qu'avcz-vous à répondre? Eh hien ! 
«h bien! répondez donc. Vous paroissez interdit? 
LE MARQUIS DE covCHivt, se rûssurant un peu^ 
C'est qu'un rien m'embarrasse^ sire... car, dans 
le foud, pourquoi serois-je interdit?..*, et.... n'a- 
vouerois^je pas à votre ^njesté une affaire.... de 
pure galanterie ? ' 

LE DUC DE s vLLî, vivement^ 
. ' J'adore Dieu! quelle galanterie! 
^ LE DUC DE bblleoaude. 

£h! m.ais , il ne faut pas prendre cela au grave. 

HENRI. 

Laissez-le ^onc achever. (Au marquis) Eh bien? 

LE MARQUIS DE COVCHIVI. 

£h bien! sire, le fait est que j'ai eu en vie... « 
( avec un rire forcé) mais bien envie de cette jeune 
paysanne... qu'à la vérité, j'ai aidé un peu à la 
l«ttre pour lui faire voir Paris malgré elle. . . 
H EST RI, l'interrompant. 

Malgré eUe?.... Vous y avez donc employé la 
violence? . . 
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LE MA&QUIS OK COHGRIHId 

Eh ! mais , sire , si vous vouiez. , . C'est mon ^a- 
let-de-chambre;qui me Ta amenée, avec bien de la 
peine; et je yais.... 

H E ir a I , t interrompant , d'un air sévère». 

Eh ! c'est cette violence que je punirai. 

LE MAEQUIS DE CO ITCBIITI, flt^ec /^tf. 

Ah! sire, ne m'accablez point de votre colère: 
j'avoue mon crime; mais mon crime m'a été inu- 
tile, et n'a fait que tourner à ma honte. Agathe est 
vertueuse. .. . Agathe ne m*a point cédé la victoire; 
et, pour la remporter, elle a été jusqu'à vouloir 
attenter elle-même à sa vie. J'atteste le ciel de la 
vérité de ce que je dis.,,, et qu'il me punisse sur- 
le-champ , si je vous en impose. . • £h ! dans l'ins- 
tant, c'est moins, je le jure à votre majesté, h 
crainte de ma disgrâce que les remords cruels et U 
repeutir, qui... 
HEiiiRi, l'interrompant, d'un air noble et séveh* 

Mais il ne me suffît point , à moi , que par cet 
aveu, par vos remords, par votre repentir, Agathe 
soit justifiée vis-à-vis de ces gens-ci ; le crime , ds 
votre part , n'eu est pas moins commis. Je leur ta 
dois la répamtion. Ainsi donc , je veux que voui 
fassiez une rente de deux cents écus d'or à cettt 
fille , et que. ... , 

AGATHE, l'interrompant. 

Non , sire , je me croirois déshonorée , si j'ae- 
ceptois de cet homme des bienfait honteux ^oi 
pourroient laisser des soupçoni..*.. 
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A I C H A n D , l'interrompant à son tour. 
Ah! divine Agathe! cet ayen du marqais de 
Conchini...». et, plus encore, le refus que vous 
Tenez de faire des biens ignominieux que Ton 
▼ouloit le forcer de vous donner, est pour moi^ 
une pleine et entière conyiction de votre inno« 
cence.... Non, tous ne fûtes jamais coupable; 
c'est moi qui le sws d'avoir pu vous croire un seul 
instant criminelle , et. . . . 

M I c H A V , ^interrompant» 
T'as raison, mon fils; et tu peux à présent 
apouser c'te digne enfant>là. 

HSITRI. 

En ce cas-U , je me charge donc de la dette d« 
Conchini. ,,,(Au mar<iuis.) Retirez-vous , et ne pa- 
roissez pas devant moi que je ne vous le fasse dire« 

(Conchini se retire.) 

.^ SCÈNE XVIII. 

HENRI, lE DUC DE SULLI, LE DUC DE 
BELLEGARDE, MICHAU, MARGOT, 
CATAU, RICHARD, AGATHE, LUCA& 

H E H B I , à demi-voix', au duc de SulU. 
Aussi4>ien , mon ami Rosni , je soupçonne vi>* 
lemment ce malheureux Italien4à d'être l'auteui 
de toutes les noirceui^ qu*on vous a £autes. INous 

en parlerons dans un autre temps (A Michau 

et aux autres paysans.) Oh! çà, mes enfants, j'ai 
bien des engagements à remplir ici... (A Michau.) 

Tli«âtre» Comédie*. iSn 3^ 
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Pour m'acquitter du premier, je donne dix miUt 
francs k Agathe et à YOtre $U , M. Michau. . .. Mais 
TOUS ne sayez pas que j*ai promis à la bielle Catau 
de lui faire épouser un certiiin Lucas , son amoa- 
veuz, qui n'est pas bien riche; et, pour répara 
«ela , je leur donne aussi dixaniUe^firancs , pour les 
unir. 

LUGAs, à parif ««ttloiy dé joie. 
Dix mille francs et Gat|i,u t 

uiCMkVf'à part. 
Quel bon roi ! 
Tous les quatre ^ aiCHAiiD,i Be^rL 

à la fois. "^ Ah! sire!.... 

CATAu ET AGATHE y ensemble^ 
Quel bon prince ! 
BjEHâl, à SulUf 
Duc de 8ulli , que cette somme de Tingt mille 
francs leur soit comptée ici demain dans la jouvr 
née ; je vous en donne Tordre. '•^f*\ 

LE DUC DE svx.ti, s' inclinant.- 
Vous serez obéi, sire.... (Se relevant, et d'un 
air attendri.) Ab! mon cher maître, par ces traits 
de justice et de générosité, vous me ravissez. Vous 
venez d en agir en roi et en père avec ces bons 
paysans , qui sont vos sujets et vos en^ts , tout 
aussi -bien que votre noblesse : mais, sire, v^us 
nous devez aux uns et aux autres, de ne point 
exposer votre vie à la chasse , comme vous faites 
tous les jours.... (Avec colère.) Permettez -moi de 
le dire k votre majesté; cela me met, moi , dauf 
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une yéritable éolère. ». . Vire Dieu , sire , votre vie 
n'est point à vous , vous eh êtes comptable ( moit' 
trant ie duc de Beliegardê) à des serviteurs , comme 
nous , qui vous adorent , (montrant tes patfsans) et 
au peuple frànçois, dont voua voyez que vous ètei 
l'idole. 

nEVViiy de t'air de ta plus grande Bànté, 
Oui, oui, tu as raison, mon ami.... Tu m'at* 
tendris.... Ne me gronde plus , moh cher Rosni; k 
l'avenir je serai plus sage. 

MIC H Au, très vivement. 
Morgue! sire, c'est que ce gentilhomme -là n'ai 
pas tort. Au nom de Dieu, consarvez-nous vos 
jours , ils nous sont si chers ! 

TOUS LES PATS AH S, ensembtCf à HenrL 
Ah! notre roi; ah! notre père, conservais- vous ,' 
* pnservais-vous. 

^' B c ir n I , à part, en regardant tout ces paysam, , 
Quel spectacle divin ! 

MI CE AU, encore plus vivement. 
Eh ! oui , ventrégué ! conservais-vous ; vous ve- 
nais de marier nos jeunes gens : faut , sire , que 
vous viviais plus qu'eux. . . . Mais , queul excellent 
homme!... Pardon, votre majesté, si je vous ons 
•i mal reçu ; je ne connoissions pas tout' not' bon- 
heur : et, si j 'avons manqué au respect.... de la 
considération. ... 

HEHEi, V interrompante. 
Vous m'avez très bien rej^u, et je veux demeurer 
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TOtre ami , aa moins • M. Michau.... Mais, brisoni 
là , j'ai besoin de repos , et. . . . 

M I c a A u , l'interrompant. 

Venais , sire , venais coucher dans mon propre 
lit. . . . Ces seigneurs prenront ceux de mon fils et 
de Catau; et nous, j irons trctous passer la nuit 
au moulin.... £une nuit est bentôt passée, quand 
on la passe pour votre majesté. 

LUCAS, prenant Agathe sous le bras. 

Et nous , je vous ramener Agathe cheux elle..u 
£t à demain aux noces , mes enfants. 



fin DX LA rAKTIE SE CHASSE SE BEHRI 



.«^■ 



<7^ 
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